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A PARIS, 

CEez fa Venve DUCHES NE, Libraûe^ 
me Saint-Jacqnes , au Temple du Goût. 
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D A M 1 S , Mari de CéphiCï. 
èRASTE, -N 

M. DURCET,.Confei«cr . ( ^I!!}ff.,^^ 

- f Cidaiue. 

M. BASSET , Financier ^ J 

LE COMTE, Amanr de Lucile. 

LE PETJT CIJfiVALIER, Ftere^lç Lucite. 

PASQUIN, Valet d'Éraftp. 

<JK LAQUA iS de Cidalife, 

UN LAQUAIS d'Avpcar. 

CÊPHISE, Femme dç Damis. 

■Cn>A LISE , Nièce de Damis. 

L U C I L E , Coufine de Cidali/è, 

MART<M , Femme de chambre de Cid»<r 
Jife. 



J^a Scène eft h Pans , dans l'Atiti-. 
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LA COQUETTE, 

ET LA 

FAUSSE PRUDE; 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

j I ' I . — — ^ 

SCENE PREMIERE. 
DAMIS, CIDALISE, MARTON. 

DAMIS . à Ctdaiiji. 
xlÉlTentieblcu, Midame, mariez-vous, mariez- 



-vous , mariez-Tous ; hi J mariez-Toua , pour la cea- 
tleme fois , k ne tItcz point comme vous faites. 



^ L A COQUETTE, 



^f^^^m^'^^'^Kmmm^m^mmmmm^r^rff, 



C I D A L I S E. 

^ Que fais- je Jonc , Monfîeur , 4e grâce , qui m^^ 
titt des réprimandes de la fortç i 

DAMIS. 

Hé \ mariet*voas » vous dis-je^ 5c ne me forpex 
potQt à m*cxpliquer mieux. 

C I D A L I S Ç, 

Vous £tes mon oncle j Monfîeur. 

P A M I S, 

Oui I titebleu 1 je le fuis. 

C I D A L I S E, 

Je ne confeillerois pas à qui que ce fut dans le 
Royaume , de pepfe;: Ja m,oind):e dps chpfes que vout 

m'ofez dire* 

DAMIS. 

Je ne connois aufli perfonne dans le Royaume'^' 

Jiui voulut penfer la motn4r.e des chofes que vous 
aites. ' ' 

C I D A L I S E. 

JEn vérité « Monfîeur ^ vous m'en dires un pçi^ 

trop. 

DAMIS. 

N'en faites pas tant , je vous en dirai moins, 

M A RTpN , V ii Cidaiife. 
Ne lui répondez point , Madame. 

CIDALISE» 
Laifle-moi. 

DAMIS. 
Il n*eft point de patience qu'on ne ne poufsac ^ 
hoau ' • ' ' ■ 



C O M JE D I E, y 

C I D A L I S E. 

Expliquez -Yous , de grâce. 

D A M I S. 

Hé! Madame. ^.^ 

C I D A I ï S E- : 

Parlez , je vous prie, 

D A M I S. 
Hé l Madame. • . . 

C I D A L I S E. 

Oh I parlez, Monfieur , s'il vdus plaît , ou me laif- 
fcz en repos. Vowc fîlencc m*outrage plus que tout 
ce que vous me pourriez dire. 

D A M I S. 

Par la morbleu ! fi je le rencontre chez vous—- 

CIDALISE. 
Encore } 

D A M I S. 

Je veux être le dernier des hommes^... 

CIDALISE. 
' Hé bien? 

D A M I S. 

Si je n'avertis votre père. 

CIDALISE. 
De quoi } 

D A M I S. 

- Des vifites d'Érafte , à qui fâk défendu de venir 
ici. • 

CIDALISE. 

En .véiiU > .Monfieur , fi vods A*étiez point mon 

iij 



€ LA COQUETTE, 

' . — ' 

oncle , je vous dirois àci chofes qui oe vous plai-» 
roienc poinc du tour. 

D A M I S. 

Et moi , parce que vous êtes ma niece » je vous 
dirai que vous éces Une excravaganre ; & que j fi 
vous n*y donnez ordre , & promptcmcnt , vous 
vous repentirez de n*avoir pas n>ieux profité de mes 
coureils. 

M A R T O N. 

Oh } par ma foi , je ne fais pkis où j'en fuis. 

Î^uoi I toujours des cmportemens ^ des menaces ! il 
embic» à vous entendre > que nous ayons mérité.... 
Sue faiS'je , moi ? Mais aufli ^ n*e(l-il pas vrai \ oe 
iroic-on pas que nous commettons tous les crimes 
imaginables } Car enfin ^ qui parie à Madame , parle 
à moi : qui la querelle , m'ofFeafe. Je ne Tautois 
m'accoucumer à tout ceci ^ c*eft tous les jours chofe 
nouvelles & quelque déraifonnable que vous foyez 
aujourd'hui , il ne tiendra qa'à vous de Tctre de« 
main davantage. 

C I D A L X S ^. 

Vous voyez , Monfîeur , ce que vos m^eres vous 
«ttirenc. 

DAMIS.. 

Je vous avois .déjai prié , Madame , de vous dé* 
faire de Mademoifcile Marron. 

MARTON. 

Hé bien ! Micmfif ht , je fortirai , f y coofèns^ |c ne 
la verrai plus quereller mal à-propos du moins* . 

D A MIS/ 
Souvenex-vous en , Madame , je vous pr îcw 



^■^«■aMtirti 
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C Ô M È D ï Ê. 



M A R T Ô N. 

Allez , allez , Monficar , laiffczmoi ce forn. Quel- 
que piaifir qu'on ait d'être à Madame , que ne feroiî- 
on point pouf ne vous plui voir ? 

D A M I S. 

îaites-ia faire « Madan),c s cela a'â point W air 
du tout , crdyez-nioi. 

C I D AL I S E. 

Ce n'efl pas elle , Monfietir , que j'aurois le pIui 
d'envie qui fe ukt. 

M A R T O M. •» 

Oh ! par ma foi , je veux jouer it mon fcfte ; & 6. 
je fors , au moins ne Tcra ce pmiit (ans rouis àToit 
dit ce que j'ai fur le cœur. Je voudrois bien favoif 
de quel droit vous vous érigea ici en Pédago4Çue 
^cernej. Madame ne (ait-eUe pas tout ce qu'etfe doit 
faire ? Ah ! oui vraiment » vous m'empêcheriez de 
voir du monde 1 , .! 

D A M I S. 
' KItdemotfeilc Manon ^ parië*^ à vww ) 

M A R T O N. 

Une femiDe veavc oe nevd ç«mptè dr/es avions 
à perfonne. 

D AMI S. 

Voici de belles maximes î 

MrA'R'rôN. 
, Je ferai mariée quelque jour peut^trc.,.. " ,"" 

D A M I S. 

Madame , je tous prie..., 

A iT 



LA COQUETTE, 



M A R T O N. 

£e je deviendrai veuve , s*il plaie à Dieu. 

DAM I S. 

faites-la retirer du moin$. 

M A R T O N. 

Les oncles n^auront qu*à venir...* 

D A M I S. 
Encore ! 

M ART ON. 

Le premier oncle qui viendra concr61cr ma coxï- 
dttite. ... 

D A M I S. 

H^ biea ^ Madame ? 

M A R T O N. 

Je le traiterai de fou > de ridicule , d^extravagant , 
d'impertinent ^ de..w Allez , allez , qu'il me vienne 
un oncle fenlement ; vous verrez ce que c*eft qu*uae 
nièce qui a de refprit. Adieu. 



SCENE I L 

DAMIS, CI D A LISE- 

D A M I s. 

V Ous avez beaucoup d'honneur de garder une 
telle infolentc ! Mais laiflbns cela s j'ai des chofe» 
plus importantes à vous faire favoic. Yous.HicpQuf- 



COMÉDIE.^ 



4M 



fer» à des extrémités , dant je me repentirai pcu6- 

, CIDALISE. 

« Alle2-vott8 recommcaccr ? 

D A M I S. 
Comment donc î Qu'cft-ce à dire ceci J 

CIDALISE. » 

Je rappellerai Marron. 

DAMIS. ~ ' 

» 

I>crdc2-vous refprit ? 

CIDALISE. 
• Si vous continuez ^ je ne doute point qac cela 
n'arrive. 

Souhaitez que je continue. ÎI vous importe que ;c 
•renne intérêt à votre conduite -, lorfque je i'aban- 
donnerai toute à votre difcrétion , défiez-vous, def 
iuites , fi. elle ne répond à mes intentions. /' ? 

CIDALISE. 
r. Quel galimatias me faites-vous de ma^condutte ♦ 
4cs liiites , de vos intçntions ? Que voulez-vous dire I 

DAMIS* . ^^ 

Il n*y a point de galimatias » Madame ; ce font Ie9 
fcntimens de votre père , & les miens 5 & vous en- 
tendez fort bien ce que je veux vous faire entendre. 
Vous favez...- je-yotis l'ad réjfété plus d'une fois „ 
«ue le grand monde ni^tiKommode j c'eft ici le ren- 
dez-vous de tous les falnéans de la Cour & de la 
Ville : point de diftin<ÎVion , touty cft bien reçu ; flc 
ce feroit un miracle , de ne uouver pas tout à la foia 

A Y 



lo LA COQUETTE^ 

^i*1— W^— ■*— ■■■■■ ■ ■ ■ — ■^^■P^^—— a^— — — ^ 

ésBs viocre chambce, PioTiociaiix , G«n9 4e ivtbc. 
Abbés , Poctcs , Muficicns ^ & quelque fat de la 
Coor ; car il faut qu'il le fok pour demeurer en fi 
mauTaifc compagaie. H «e fe dit poi ac de (bttife à 
Paris , que l'oo n'aie £iiie ou entendue chez vous. 
Yons croyez « par ce cahos « fermer les yeux à tout 
le monde : yous yous trompez ; on démêle tout. Le 
Comte, on le faic j ne vient vous voir , que pour en- 
tretenir Julie ; la Marquife » pour le Chevalier ; An- 
gélique , pour Monficur l'Abbé. On fait aufC qu'É- 
rafte , Monfîeur le Confeiller-, Monfieur Baflec le 
Pinancier > n'y viennent que pour vous , & que Vous 
les trompez tous t«eis. Hel Àiat iez- vous « Madame , 
flBariex«vo«H« Prenez l'épooat qu'an père vous defti- 
ae s & ne nous forcez point à prendre àci mefur^ 
^ui vous chagrineroient. 

CIDALISE. 

Oh ! faites » Monfieur ; oh ! faites loue ce quf 
irouf voudrez » éi tout ce que vous pourrez , potficva 
^ac je n'entende plus d<{ femblables difcoursk- . 

D A Ni ! S^ 

Oh bien ! Madame , c'èft aflèz. Vous verrel fi 
imre pcre. • • • Vont verrez , vous* dis^ je* . • « Ce^ 
•fiez. 



^>•f> 



iMi^ 



COMÉDIE. i\ 



SCENE III. 

C I D A L I s E , feule. 

H î jufte Cîcl î que tout ceci commence a me laf^ 
fer ! Serai-je toute ma vie eu tutelle ? bon Dieu ! .Vi 
Marton. . . . Il eft impofTible de téfiikcr à tout cela. . . • 
Martoii.. . Quoi l tous les joues la même jchofe l.... 
Mar.... 

■ I I ■ I ■ ■ I. 

SCENE IV. 

MARTON, CIDALISE. 

9 

CIDALISE. -i 

MARTON, 

Votre- oocle cft lorti . Dieu merci l 

CIDALlSBé f 

7e n'en puis plus. 

/ MARTON. 
Comment l Yous'a-t-il dit encore quelque chofe l 

' .- •'••^ --••QJDA t'X 'SE,: ...... .^ -^ 

Tu n'as rien entendîir^r ' •' -' ' ;:' -r 

A vj 
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M A R T O N. 

La maudite nation que les oncles I 

Cl DALI SE» 
Il y en avoit pour mourir. 

M A R T O N. 

Poux moi , je fuis à bouc i je ne le compremla 
point» 

C i: D A L I S £• . 

Ni mot non plus* 

M ARTON» 
Qui peut ri»îtef <ie la forte i^ 

CID ALISE. 
Je commence à le deviner. 

. MARTQN. 

II ne fatu qu'une bagatelle pour le mettre Je maa» 
vaife kumeur* 

C I D A L I S E. 

. Un rien fuffir pour le mettre en colère* 

M A R T O N. 

Cela eft vrai. Vous ne vous levâtes pas hier iSen 
matin y Se vous le fîtes, àttendte à dîner : il <]^uereUîa 
^ttz hettrcs ^ je ne vois pas ^ pour àioi.... 

CI DALI SE. 
Dtne-t-on devant trois heures à Paris ( 

M ART ON. 

Ceft ce mie je lui dis. ^If fe plaint aufi! que vous 
Toyex tfop de monde ,& qv^.r,, . 



- ^^ 

X OM E D I E, tî 

C I D A L I s E. 
Veut-il que je ferme la porte à tous nKS amU } . 

M A R T O N. 

Quelle apparence ? Vous allez y dit-il » fouiiPeAC 
aux Comédies j à l'Opéra» au Bals & vous joud; 
gros jeu. 

C I D A L I S E. 

Le CarnaTal > peut-on faire autre chofe I 

M A R T O N. 

J'en demeure d'accord. 'L*Écé , vous aimez à vous 
promener , & vous ne revenez pas de bonne heure 
d'ordinaire» 

C I D A L I S E. 

^c(k'CC pas une chofe bien étrange de fe promet 
ncr l'Été ? 

M ART ON. 

R.îen n^eft plus naturel, fans doute. Vous avez def 
Amans ^ & 1% nombre « peut-être » pourroit...» 

CID AL I SE. 
£ft-ce on crime d'avoir des Amans l 

MAR.TON. 

Bon ! un crime» Voilà un plaifant crime « ma- fer I 
C'eft un crime bien ptutdt de n'en avoir pas , au jour-» 
d'hui. Allez , allez , Madame , il fe mo<^ue de aons* 
Ne vous contraignez point. Pourvu qu'on air la con*-^ 
fcience nette , qu^ importe des difcours ? Laitfez que* 
seller Monfieur votre oncle » n'en faites pas moins^ 
tout ce que vousTOodrez^ La liberté eft une belle 
chofe i vous en jouirez tous deux. U fe veut fâcher ^ 



ï4 LA COQUETTE, 

il ft fâchera. Voui vaulez tivre à votre manière, 
vous y viviez. 

C I D A L I S E. 
Depuis irèî-peu de tempî ma conduite le bleSè , Se 
j'en Jécouvic les raifcMis. 

M A R T O N. 
Il faut cffcAiremeiK qu'il y ait quelque cliofël 
(OUI ceci , que je ne compregds point. Depuis deux 
anf que je fuis avec vous , nous avons toujours vé- 
cu co'nme nous vivoni , & Totre onple ne nous per- 
jTccutc que depuis trois mois. 

. CID ALISE. 
El tu ne pénétres point encore d'où celt yienï } 

M A R T O N. 
NoB , ma foi. 

CIOALISE. 
- ' Ta ne Tvii pas là l'clpiit de ma cstate à djcou- 
♦en ( 

MARTON. 
Non , TOI» dis-jc 

CtOAt ISE. 
Tu ne connoii pas que^c'éfl' élte qui poulie mon 
:«iickàiMil0«micBUi!- ^ 

M A ft T O N. 
Et pom^ubi } ' .1' 

CIÛAtisÉ. - ; 

Parjaloufîc. 

MARTOKT^ 
' Eîde qui[ .... . , ■ ', 



Dé moi. 



COMÉDIE. i)[, 

CiâALISE. 



M A R T O N. 

Expliquez - vous. 

C I D A L I S E. 

Elle t*^imagine que |e (mi le feul obftacle à fa* 
nour qu'elle a fans douce poui Érafte. 

M A R T O N. 

Ah ! par ma foi , Madame , vous avez raifpn. Te 
rappelle mille & mille chofes qui me convainquent 
de ce que vous dites. En vérité > je fuis bien focte 2 

C I D A L 1 S E, 

Ne remarques- tu pas » toutes les fois qu'Érafte mt 
Tient voir , que ma tante defcend auffi-tot ici ^ 

M A R T 6 N. 
JuftemcQt. 

C I D A 1 1 S E, 

Qu'elle me charge toujours de quelque affaire" 
ifui m'oblige à fortir » afin qu'elle denture (tule 
avec loi. J'ai vingt fois eu la penfée d'en avertit 
mon oncle, 

M ART ON. 

' Cck n'auroît éc rien fcrvî , Madame. Il îa ver- 
TtAt dans lc« bras àf trente hommes , qu'il n'cii 
ytendtxyit âuctin foopçon. Ses dehors affeélés , feé 
difcours éterncFs de morale & de vertu , fon dé« 
chainement contre toiis les plai(»s > dont elle fait 
goâter jufqu'aux moindres délicatcffes , lui don- 
nent un empire abfohi fur l'efprit de Monfieur vi>r 
erc onde» ^ 
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CIDALISE. 

Ceft auffi ce qui m'a empêché de luzardcs la 
ckofe. 

MARTONL 

Vous avez fore faien fait; 

CIDALISE. 

Mais , enfin , ils auront beau me perflfcuteî : fa j'aw 
loufie de ma tante » ie pouvoir de mon oncle , ni Qe« 
|ui de- mon père même ne me forceront point à me 
^remarier contr^e mon inclination» 

UARTO N* 

Gardez - vous bien , Madame » de rien précipiter 
là-deflus. Vertu de ma vie ! ce ne font point ici des 
bagatelles. Vous iriez prendre quelque brutal de 
Provincial 3 peut-être j qui nous taiflerort de la ba- 
fogne. Hé \ ne vous mariez point , Madame , fan» 
avoir bien examiné celui que vous choiiîrez* Brutat 
four brutal ^ j*aim€ mieuit un oacle qu'ûa mari» 

CIDALISE. 

' Il faudra que )t fois bien affurée de fa comptsib' 
Xanee de celui qui me déterminera au mariage» 

M A R T O N. 

. Vous parlez en femme de bon fens. * Un cfaoîz bon, 
pu mauvais , eft ezcufable » la premiese fois 3* la cof»., 
1*10(1 té peut faire bien des chofes ; mais-, la féconde^* 
il faut d>utre& laifons que la curioficé» . ^^ 

' CIDALISE.* 

Ah ! je fais trop ce qu*il m*en a coûté pour av6£( 
cibéi aveuglémeac» * .... n 



COMEDIE. 17 

M A R T O N. 

Dans les feacimens où Je vous vois» Moofieuc 
Durcet eft celui qu'il vous faut* 

C I D A L I S E- 
Et fur quoi juges-tu cela, Marto»? 

M A R T O N. 

Sur le grand attachement que vous avez pour la 
liberté. 

C IDALISE. 

Monfieur Durcet eft un fort honnête homme ; 
mais « ma pauvre Marton , yc n*aime point les gens 
dérobe* , 

MARTON. 

Je ne vous en parlois que pcmr cette liberté qui 
TOUS eft fi précteufe. S'il découfre vos fentimeas-', il 
fe pendra , Madame , aiTurément. Il eft vrai que 
TOUS ne le traitez pas plus mal que les autres , à. qjui 
vous promettez la même cho(e-. 

CI DALI SE. 

Tant que mon procès durera , dont-il eft Rapport 
tqur ^ je me garderai bien de le défabufér. 

MARTON. 

Pai oui dire nue c'étoit un homme admirable 
pour les procès derefpér&. Mais , Madame , Mon- 
fieur Baflet n*eft point homme de robe > c*cft un de 
ceux que vous flattez auflî de la même efpérance; « ' 

CIDALISE. 

H a'cft paa Gcatilhommc fculcmcnju, .^ 
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M A R T O N. 

CortîmcDt i Madame , Tous inoquci-vous ? Soa 
père & lui ne fonc-ils pafs dans les anaires l 

C I D A L I S E. 

Ce n'eft pas use conCé/picacc* , 

M A R T O N. 

r 'Mais n!eft.ce pas dans les apures oâ Ton- s*Gim« 
cliit? 

GIDALISE. 

, Ordûuireaieiit* 

M A R T O N. 

Allez , allez ', Madame , il fera bien tôt noble, le 
nom change fait totx s au iieu de Bafiet g MonHeur 
ic Mstrqais. Acketer ane Cliarge, répandre deat mil- 
fiers de ptftoles à prêter à propos ; il trouvera d$t 
amis & des parcnsà la Cour cpcme. Son pei^ Vt fait 
ncbe ;. il ferst fou père Gemitiiomrme. la piume 
iifurpe la Nobleâe aufli-bien que répée. 

C 1 D A L I S E. 

. QiMiîqi&ll en foit , Marton , Je oc ferai jamafs Im 
femme de Moaicur Baitet , A>us quelque Aom Hf 
quelque qualité que ce fojt. 

MARTON. 

Piffurquoi le lui promettez- vous } Ah r vraiment , 
|e Tavois oublié. Les mille ptdoles qu'il vous eiip» 
voya hier , dévoient bien m'en faire (ouvenir. 

CIDÀLI&E. 

En vérité , c'cffi l'homme le plus obligeant que fc 
^onnoiife. 11 fit cela de Isr meiUeare p^pc ilu monde ^ 



COMEDIE. I, 

& fans lui , en vérité , )e ne fais <e cjae je ferois > 
tout moa bien éun( faiiî comme il eft. 

JML A R T Q N. 

Enfin donc , Madame ^ la roture de Moiifiear Bj(^ 
fet , & la robe de Monfieus I>arcec vous dléterminent 
en faveur d'Érafte, 
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SCENE V- 

CIDALISE , M. DURCET , MARTON; 

C I DALI SE , lasa Manon. 

Tt ' ■ '. 

Ais-^tos : voici Monficùr Durcet. ( Haia, ) En vé« 
ricé y Monfieur Durcet » je vous ai des obligacioof 
infinies. Vous faites paroitre ^ en tout ce (}ui me re* 
0arde ^ une exadlitude charmante» 

M. D U R C E T. 

Vous voyez » Madame, que yt n'ai (eulemeni pai 
Toula qisifcef ma robe poar en être pltt^âc ai^yrif de 
vous. 

CIDALISE. 

L'empreflement des gens que Ton confidere fait Vit 
extrême piaifiK , 

MARTON. 

Monfiettr ne fefoît pas de ees gens ^ npà ^mkMf^ 
tour d'un voyage , vom dcfcendrs otie:& !& BaignélK^ 
pour ne pas dégouMf Um Hfàxs^Sài * 
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M. D U R C E T. 
Non , je Yoitis en réponds ;,j*y viendroi^ tout botté* 

M A R T O N. 
Tout botté 1 

Cr&AtïSE. 

Marton , ne plaifante point : il y a bien anirant 
Je paifion à run qu'à Tautrc. 

MARTON. 

Moi a Madame , Je ne plaifante poinr. ^ v 

C I D A L I S £• 

Hé bien I Monfienr , comment va mon. procès f 

M. D U R C E T. 

Ah 1 Madame , le Rapporteur fe tiendroit fort 
heureux , fi vous aviez autant d'ardeur poui lui quTil 
f n a pour tout ce qui vous touche* 

C I D A L I S E. 

Dites-moi , je vous prie j en quel état eft nxoa 
procès? 

M. 0URCET. . 
-• lladame, rien ne m'embarrafle fur votre afFalve^ 
9l , quand il y auroit plus de difficulté qu'il n-y ci^ 
a , j'ai des amis qui voudront bien me fcrvir en ap^i» 
^yant mes fentimens. Si l'appel de la Sentence de 
liquidation de vos conventions matrimoniales eut ét£ 
plutôt conclu & reçu > il y a long-temps que vous, 
feriez hors d'afiafre 5 & je n'aurois pas manqué cJ& 
^ous accorder tout ce qui auroit 'dépendu de moxu 
^niftere ,. &. au-delà , avec une rude condamnaUAi^ 
Je tous dépens , domm^^^ intérêts» ' , , 
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CIDALISE. 

Quand tout cela fera fait , Monficur , aiH-af * je 
gagné mon procès ? Car je ne comprends rien à ces 
ciioTes. 

M. D U R C E T. 

Tout ira bien ., Madame 3 ne yoqs en mettez poiat 
en peine* 

M ART ON. 

Hé 1 Monfieur , comment pou7.ez*yous dormit 
avec tout ce tintamarre-là dans la técc i 

M. D U R C E T. 

Ah ! Marron « il je n'avois autre chofe qui m*eaw: 
ptcbat de dormir.... 

CIDALISE. 

^ • • • • 

Achevez « Monfieur 3 que yoUlez*Tous ^lire 1 

M. DUR CE T. 

Il vient des gens les Toirs » qui me réveillent de 
bon matin , Madame. 

CIDALISE. 
Ces eft aflim « je vous entends ; & je vei» bien 
calmer (vos inquiétudes. Les affiduités de Monfieur 
Bafiet vous chagrinent 3 croyez qu'elles me chagri- 
nent autant que v<ous. C'eft mon oncle qui robiîge 
d*écre fans cefle ici pour nous épier : je fuis bien«;iife 
de vous en avertir « afin que vous évitiez de le reo- 
concrer. Ces petits foins ne partent pas d'une ^me 
tout-à«faît indifférente. Afc î ne me croyez pas , je 
vous en dis trop. Je ne vous aime point au moins ; 
mais- jejie veux pas que vous croyiez que j'en aime 
^uel^u'autrCi 
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M. PUR CE T. 

. Ah 2 Madame « foufFrez , \c vous prie..«. 

C I D A L I S E. 

Ah ! Monfieur « ^*en eft alTéz. Après cela, je AepuU 
plus vous regardée. 

M: D U R C E T. 

Adiea » Madame \ fongez à moi quelquefois. 

C I D A L I S E. 
Adieu donc. Allez- vous-en ; ne me regardez pas. 

MARTON, h, ALDurceu 
Ah 1 ne me regardez pas. 



SCENE VI. 

CIDALISE, MARTON. 

MARTON rit. 

/Vh, ah, ah^ Monfieur Durcet auroît grand be- 
Toin d'«m bon verre de Lrnonade. Mais n*appréhen« 
4ezF-voas point , Madame , qa'Éiafte , emporre , foa 
icofflitie il eft.... 

C I D A L I $ E. 
A propos d'Érafte « nous (bmmes mal enfembf c« 

MARTON. 

Ah ! vxaiment, je ne m'-^conne donc plus que nous 
n*eu afoQS^meadu parler d'aujourd'hui. 

C.IDALISE. 
Il n'cft point venu ici » dis-tu \ 
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M A R T O N^ 
Non , Madame 

C I D A L I S E. 

* 

Jl n'y a point envoyé } 

MAIVTOISU 
Perfonne n'cft venu, 

jC 1 D A L J S E,. 

' Cda-nc<c peut. Tandw guc mpn onçlc neus pai* 
loit , peut-être. ... 

,• MARX ON. 
Cç)a fe peut fort bien. Madame; car j'ai dçfccn» 
4u là-bas, tout jQjEjprcs pour m*<n in/ormç£. 

Cl DALI SE. \. . 

Ttt te trompes. 

M A S. T O N. 
Je ne mp trompe point. 

CIDALISE. 
JLc Portier doxmôit , fans doutc> 

M^RTON. 

îl ne dormeît point. ^ 

C I D A L I S E. 

Il y envjcrra donc. Attends ici. VoMà fon por- 
trait. Cette bague cft 4e lui» Prends ce miroir en- 
core. S'il vient lui même , remets lui tout cela en- 
tre les mains. Si Pafqiûii vient le psremicr , qu'il 
le reporte à fon Maître ; qu'il me rende mes let« 
^es i & qac , fur-tout a U fadie ^ue je ne le veux 
^lus voj^ 
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M A R T O N. 

Et que ne me difiez - vous cela d'abord ? Je ne 
TOUS aurois pas tanc queftionnée ^ pour favoif qai 
des crois vous aimez davantage. 

C I D A L I S E. 
lais ce que je te dis. 



SCENE VIL 

UAKTOiJ , feule. 

0*Il ne tient qu*à dire à Érafte , qu'on ne veut plus 
le voir , la choie n*eft pas difficile ; ou , fi le Maître 
ne vient point , en innruire le Valet , cela eft fort 
aifé. ^A l'égard de ce qu'il faut remettre entre les 
mains de l'un ou de l'autre « Jl y ia bien des chofes 
à dire là-deflus. Pour la bague , Érafte me la don- 
neroit fans doute. Pour ce miroir , je n'aurois qa*à le 
lui demander. Je ferois bien ingrate de ne pas gar- 
der le poruait d'un homme qui me' veut tanc de 
bien* 
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SCENE V I I ï. 

l>ASQUIN, MA R T o N. 

^ PASQUIN. 

' àj On jour , Marcoiu 

M AUTON, 

Bon jour. 

PASQUIN. 
Bonjour, \ 

MARTON. 

He bien ! bon jour ^ bon jour l N*as-tu ^uc ceU à 
me dire } Xc voilà bien effaré ! 

PASQUIN. 

Oui vraiment , je le fuis. Toi parles bien à ton ai- 
ie. Vcns-tu t quand on eft amoureux.... 

M ART ON. -^ 

Toi amoureux ? 

P A 5.<2 V IN. 

Moi amoureux ? Non , je, me donné au diable. Je 
ne veux point devenir fou comme mon Maître ; je 
veux dormir , boire; & manger ; ces diofes fi utHes à 
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MARTOM. 

Cidalife ne veac entendre parler ni d*Érafte , ni de 
(es lettres. 

P A S Q U I N. 

/Tant mieux. Je rais lui ^pGïter ceUe*ci. N'as-m 
rien à me dire autre ciiofe l 

M A R T O N. 

Tu lui diras que j'ai fait humainement pour Isi 
tout ce que )*ai pu faire auprès de ma Maicrede ; ^ 
qu'elle eft /i fort irritée , qu'il m'a i^ré impoffiblc de 
l'adoucir. 

P A S Q U I N, 

Ah ! bien , bien , billes pareilles. Mon Maître e(l \ 
dans une rage contre elle à n'en revenir jamais. Il 
^ âTvoue qu'on le trompe , & TaVoue pour la première 
fois' de fa vie î l'aventure d*hier l'a dégagé abrolU" 
ment. 

M A R T O N. 

Mais d*ou donc eft venu tout ce défordre ^ 

P A S Q U l N, ' - 
Tu ne le fais point ? 

M-AR,TO^^. 

. Non , ma foi. , . , 

: P A S (;^:U J N. 

Je vais te rexpRqucr. Péfte ! l'affaire «ft délicate] 
9c l'oû'iîomproiti moins. 

: '•\>4A.i;.TON.''" 
JPilint tan^ de 4ig,xf:fiaii».^j»(hfifi>4 j« (e j>cifs« 
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COMÉDIE. 17 

P A SOU IN. 

Mon Maître étoit à la Foire hier avec ta Mai« 
ttc/Tc. .... 

M A RTON, 

Hf bten'? ton Maître étoit à la Foire 5 après ) 

P A S Q U I N. 

Il paiTa un Jeune homme qae-ddalife trouva fore 
bien fait. Aufli-tôc Éraile regarde une jeune per- 
fonne , qu*il trouva fort aimable. Cidaiife redoubla 
fes louanges pour le, Cavalier | Érafle exagéra itt 
iîeanes pour la jeune perfonne. Ta MaitrefTe reçom« 
mençoit toujours , mon Maître ne finiflbit points 3c 
la fin de la converfarîon fut , qu'ils fe trouvèrent 
tous deux fi laids , fi laids , qu'ils fe féparerent^ avea 
des fermens de ne fe revoir de leur vie. 

M A R T O N. 
Ta n'as plus rien à me dire ? Adieu. 

PASQUIN. 

Demeure ici. J'entends Érafte , paye-le de fon îm« 
patience 5 aufil-bien lui feras-tu mieux comprendre 
les chofes. 
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SCENE IX. 

PASQUIN, MARTON, ÉRASTR 

ÉRASTE. à Ptf/î«w>. 

:^$'rv parlé à CiialiCt cfle-mêmc î 

M A R T O N, 

Wonficar.,.. ^ 

É R A S T E, 

,' Jlcbicn, Martoa? 

PASQUIN. 
yoici fei lettre, 

, é.R ASTE. 
Une rcponfc } IçMc œc fait beaucoup d*honnci|f , 

vraiment! ... 

-^ MARTON. 

Monfieur , je fais cliargée...^ 

ÉRASTE, ^ 

Attendez , Marton , jç vous prie. 

PASQUÎN. 
^ionfîcar . Maru^ii n-'a point voulu ,^, 
tRASXÇ,^ Pafquî^, ^ 

MARTON» 

Monûçur . je fuis ftchjfç.,.? 



€ O MÉ D i Es xp 



utate 



^ ÉR AST E , à Manon. 

iJû moxnent , $*il vous plaît. < A Pafquin, j Ceft 
ma lettre* 

. *ASQ.UIN. 

OuiyMonficar. 

< ÈHÀStl.i'Mano/f. "■'^. 

£lle ne l'a point youla recevoir ) 

M Aie TON* 'i 

Non , Mon&af* ' ** 

ÈKKSTt, à Pafquiiu 
Pourqvof donc demeurer fi long-tein^s i 

l^ASQUIN- 
jinftruifoU Marton de yotrc démiU^ 

MARTON. 
76 le priois de You» dite qu'il tÊA^oii paS HtBOt ^ 

JÉRA Stfc 
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Ceft aflcx » Marton » voilà qui va fe mietts 4tf^ 
Hhonde. 

(Jlpark a FonUk i Tàfydn^ &lairèmèi um citf. ) 

PASQUm 

Oui , Môii&tur. 

' ^ :ÉRASTfc 

PafmiiA, ta n'as- point parlé à^eidalife ? Aki tm 
*i^as déjaf cfit que non. Va-t'en. . 

PASQUIN^r 
7c fui» icii dans iuvinoment.r 
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SCENE X. 

ÉRASTE, MARTpN. 

ÉR ASTE, 

JrlÉ bien donc, Marton , on ne me veut- plus voir l 

M ART ON. 
Monficur, . . • . 

ÉR ASTE. 

J*cn fdis rayi^ je vous jure. Elle m*a prévenir» 
comme vous voyez. Elle vous a' entretenue de fen 
procédé avec moi ? . O 

• M A-R.TON..' •') 

Non y Mohfieur « je vous. afTure. J'ai fii qu'elle 
ne voulait plus vous voir , (9ns en apprendre la 

É R A S T E. 

SIC je fois le dernier des^hommèsi , qhe tous \t% 
eurs imaginables m'arrivent i> fi je lui parle de 
ma vie , fi je ne romps avec elle pojur jamais ,, fi je 
ae Toublie , ou fi je m'en /buvieiis c^k poux me 
venger de Tes perfidies 1 Od. eft-elle l 

' MARirON. ' ' ' ' 

Elle eft dans fa chambre » Monficur^ 

^ É R A S T E. 

Ab ! qu'elle y demeuré 5 je fuis kid'eâlxyet fès 
caprices,' Que niit-elle ^ 
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M A R T O N. 
Je crois qu'elle cfTayc une tobc. 

ÉRASTE, 

Elle peut faire tout ce qu'il lui praîra ; m^is je 
n'en ferai plus la ^naime , fur ma parole. Elle ncit 
point fortie depuis qu'elle eft levée ? 

M A R TON. 

. Kon, Monfieur. 

É R A 5 T E. 
Qu'elle forte ^ qu elle ne forte point 5 t}U*eHc aïKè 
au bout du monde , j'y f rends peu d'intérêt. Que 
vooloit ce laquais qui fortoit quand je fuis entré ? 

M A R T O N» 
' Je n'ai yu de laquais ici que le yôirç. 

É R A S T E. , 
Ah I mon enfant , je n'ai point de çuric^té , Je 
TOUS jure. Je croirai ^ fi yous voulez , que perfonnc 
ne l'eft venu voir d'aujourd'hui. , 

M A R T P N. 
Non , je TOtt» en réponds. 

Ê R A S T k- , 

Hé ! que m'importe ? Je ne veuJt riehapprefidre de 
ce qui U regarde. ' QuVlle' foil tranquile comme je 
' le fuis , & comme elle Tcft fans doute. ' '- ' 
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M ART ON. 

« ^ * 

Je ne fais point lire duif les cœvi^t* 

. éRArSTBi : 

Qu'elle me naéprife. 

pi? 
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M A. R T O N» 
Cela feroit difficile. 

ÉRA.STE. 
Qtt*dtlc me haïffe. 

MA RTON;. 
£lle ne baie peiibnete. 

É R A S T E. 

•Adieu j Marton. ( // va pour fortir , & revienr/Ur 
f es pas. ) Je vous demaiick en grâce qu'elle ne fâche 
ftPÂûc que je fuis Tenu ici. 

M A R T O N; 

. Je ftrai ce que vous voudrez» 

É R A S T E. . 
Je vous en pne au moins. 

marton; 

Cela faffc 

É R A S T E.. 

Vous vous en fouviendrez ?. ^ 

U A R TON. 

Je vous en réponds* 

ÈKKSTI^va gour fortir , 6 revient fia- fis pas». 
Non , Matxon,... Je vous, prie » dices-lnlque vous-, 
m'iavez vu. , \ 

M.AR.TON.. 

Je le veux bien* 

• tR ASTE. 
Peignez- moi à ics yeux aafll indifiïrettt que je 
Tou&k paioic 
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' Je a-y manquerai pas^ 

É RA STE. ^ * 

Dites^lai bien todt ce que je vous ai dlt& 

MÂRTOR • ' 

Je le ferai. - :• 

E K A S T E.. 

Que je ûe fonge plus à elle. 

MARTONl 
Ceftaflex^ 

ÉRASTE-. 

Que je ne l'aime plta. '■ 

-ma.rt.on;. ;: 

Xe lui (firai; 

ÊRASTEr 

Que je at la yeux pI'u^Toir. 

MARTONv 

m 

• Te n'oublierai rien. - ,, 

ÉK A>T ffi. 
Adieu-, liforton£/ 

M>.RTON. 

Adieu « Mbnfieur. 

Ètik^TBivoi pour finir, 6 revient fur Jï^fari- 

îl faut qu'ellè\ipprenne mesfèntimeas do-ma-j^iV^ 
ftt bouciic.' _ 

WARTOI^v -^ 
Cib' l pour cela , Mbnfieur, je ne puis; 

ÊRASTEr 
Cômmeor dbnc:^ ^ 
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PASQUIN , MARTON , ÉR ASTE. , 

P A s Q U I N. 

JVIOnsieur.*.. 

ÉRASTE,ji Pafquin. 

Attends un moment. ( A Manon. ) Ma pauvre 
Yj^toa / faîs-moi là,plgx&t , Jtn moins , de lai: dire 
que je fuis ici. - " j rit 

MARTON, 
Vous me ferez gronder. 

ÉRAST-E. 
Oblige-moi 3 je t*ieh Icoaj i^re» 

M A R J flf N. .; 
Cela ne fervira de rien. 

£ R A S T E , /«/ donne une bague^ . 
. -'».•>■''» 

Tiens , Marron j va, je te prie. 

MARTON , menant 7a bague àfifi doigt^^ j 
On ne peut vous rien rcfufcn " 

"'' {Elle fort.) 



j ••. 
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SCENE X I i. 

ÊR AS.TF. 
SfX'ht^rv apporté^^ tout ce que je deliun«fois;. 

p-ASQtriK: 

; ¥oilà; pseon^remcfir, la dilài votfc caffcttc : I^' 
lettres ^uc tous me demandiez n*y étoiont poiiut^ ' 

ÊRAST.F.. 
KBies âoient dans mon écxitoirt^ 

PAS^QUIN.. 
Je lés 7 ai trouvées aafli. ' . 

ÉRASTE». 
les as-tû enfin ? 

PASQUIN», 
Qui^ Mbnficur. 

ÉRASTE. 



filâmc dônCf 



^^%kJl^ 
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SCENE XIIE 

MARTON , ÉRASTE > PASQUIR. 

£ R A s T B. 
MARTON^ 



Te TOUS l'avois bien dit «. Moaficor « que je Citoif 
qiierciléc. Elle ne vcat plus tous voir ab^blnmcnu 
On m'appelle. A4iffL» Monficor , ^cn (msfZA^étùf* 
poir- 



es 

•mm 



S C E N E X r V. 

r A s Q ir I N , Ê R* A S T E. ^ 

r 

ÉRAS^TE. ^^ 

Ov^fofit^cer lettipes r : . r 

PAS QUI N. • ^ 

I.e9yoicu 

ÉRÀSTTE. 
JLct. tablettes ? 



^JH^^^^^^^^^^^^P 
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P.ASQ.UIN. 
' tes Yoilà.' . -^ . . 

É R A S T E. 
Le Portrtic f 

; ' PASQUIN. 
JeJcticns^ 

• v ÉR ASTE. 

Le Cachet ? 

PASQUIN. 

Vous le Toyez* 

ÈRASTE. 

Donne toat cela à Manon 5 qu'elle le rende à Ci 
14ai|f effe. 

,, P A SQUIN. 

-*li Tais lui donner ^ce>at-à-rheure. 



^KmmmÊmmmmmÊmmmmmmmmmmmmÊmimm^mmmmÊmmmmmmÊmÊmmmmmBmm 

1 . 11 llll ■ I — — — — — — MlB^ 

""scène xy. 

'PASQUIN, /««/. 

IJi-dàl Oh ! quelque foc, ma /foi. Donnant^ 
donnant 5 autrement pokit ^'st^sdtc. J'ai bonne mé* 
moire; il nous revient un miroir, un portrait, aufiî 
une bague. Si Ton rend, notm^cndipn^^t^'l^UVfV 
£arde « nous garderons. 



■« .» 
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-S C E.N.E XVI. 

'^ PASQUIN , M ART ON,, 

T. > ' - 

\, . . 

X On Maître eft forti ? 

F A S Q U I N. 

" Oui 'y pourqdoî ?'Vcar'on parler d'accommo Jcnaeiit f 
faut-il ménager quelqqe eatre-vae ? Parler je fuis 
Plénipotentiaire a&Côln., Tu n'as-^a'à dire. 

MÀR t ON. 

Ta ne dis que des fottifes ; tais-toi. 7'ai oublié de 
loi demander les lettres, dé ma ^aitrede. ^ 

P A SClTJLm 

:tç fifis ici^refté .p Qûr tcxsdemalidçr celles de moA 

Idaître. . .» / . • ^ 

M A R T O N. 

Je croîs que j'aiTes Ecnnes ici, 

PASQUIN. 
Je penfe avoir ce(^%-deJca;.^^i|Je({è aufC* 

'.v.^v. -'/. :M AR Ï^^N* 
N'as-tu plus rien a ip^jdirie ? \ t^ 

]^*flS%tti{luSricsHi ftte&ke^£iBo)r 2 
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MA RT QN; 

rai » çt me (emble , encore qiaeliijaa chofe à w 
Jonner. 

I^^ASQtlfN. 

7*aî^.£.j£ ne me trompe, qoelfoe^bofc çncoxe ï 
te reoAie. c .• -, • ^ 

MAR.TOH. 

Non , jcjn'abufê. Mais rends-moi ce rrue tu veux 
iirc. . \ 

PASQUIK 

Non , je revoit, Marton 5 ic n'ai glus rien à. tç 
dônnen 

MARrON.--^ " ' . 

Que parles-tu ik d'un Cachet t , *^ 

■■ . 

PA.S.QUrN. 
Que.* murmaccfivcu' d'une j^ague i i 

AT A R T O N. 

A Ah Kvratment^^je m'èaTreirottvIens» Ti«n^, tienr^ 
Pafquin , voici.... 

p*As(^trrN: 

Ah I je m'en teflbuyieas aufÉ. Tiens, tiens «MàPr 
Rm, voilà;. •• 

MAR'TCyN: 

' On là^icfaargé' dé remettre ctci'entre rey mains:^ ^ 

, j^ JSiùkrend ua^one-dettres.}) 

PAS^UIN. V >r 

f ai ordlre de xtmtttre-ceCi ^tre*les tiennes» 



€ O M É DIE. 4-** 



^ MAKTON, 

Ce n'ëft point là le Cachet. 

PASQU^^p. 

Ce n*eft point là la Bague. 

:, M AR t ON» 

Pieffefbit dttfrippoQ ^ ^ 

PASQI7IN; 

Fnpponne toi-mÊme ! Que vcnx-tu dire? RcnA-r 
moi le biacekt , je «e rcoRlrai le pocte-lettie. 

M ART on: ^ 

7e £raî tout cela a ton Maître.. 

PASQiriN. 
Et moi je le airaîà ta Maitrcflc. Tiens , yoîs-tu t 
ians. tant barguigner ^ rends^moi la bague ^ «c Yoâà 

le cachet. 

M A RTON. 

LrbagUe vaut mieux..^ 

PASQUIN. * ' 

Tiens ; voilà encore les tablettes par-dcfliif yff 

perds > par mafoit 

MA R TON. 

Donne. 

PA.SQUIN. 

Au voleur.. 

M A R T O N* 

' Prends donc > maraud. Te tairas-tu ? Donne^mof 
le portrait de ma Maitrefft, je te ncndrai celui de 
toaMaïuc 
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P A S Q U I N. 

Et le miroir ! 

MA R TON, 
Le voilà. 

P A S Q U I N. 

Tiens. Mais je ne veui plus de commerce encré 
mous ; j'aime les gens de bonne foi« 

M A R T O N- 
V Point de chagrin. 

PASQUI.N. 
Va 9 va ; je fuis bon Prifice. , 

M A R T O N. 
Sois difcret » aa moins» 

PASQUIN. 
..: Ke babille pas feuiemeat. 

M A R T O N. 
Bouche clofc. 

PASQUIN. 
Chue. 



* « 



Fin du premier ABe* 
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SCENE PREMIERE. 
CIDALISE,MA R T O N. 



A 



MARTOR 

^ Y Ûu$ avez mis Érafte aa liéfefpûir. 

CIDALISE. 

: Ce a'eft point! cela à {frètent donc il eft queftiott» 
Qflc fai( iQoa oaclc } Que dic-ii î ' 

M ART ON. 
Votre oncle eft pftrci pour aller trouver votre percii^* 

CIDALISE. 
^ Pour aller trouver mon père ? 

MARTON.^ 

' Rîcnrfcftpluisatfuré. '^ 

CIDALISE. 

Qui te l'a dit } 

M A R T O N. 

Perfonnc x ^^^^ ii efl: forti à £kx ehevaiix » il a ftkk 
tsL petite calieche $ ou vôudriè:&-vous qu'il allât l . t 
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tàr- 



C I D A L I S E- 

II y a bien de Tapparénce à ce que tu dis. J*ai 
peur de q a eLque. extravagance. C'eft- un homme 
donc je craias>touc, ^ : 

'On appelle cela juftcmcnt avoir peur de foo offl> 
bre. Que vous peuc-il faire } 

CÏDALISE^ 
U étùivct matin dans une furieufccolçrc^ 

HAKTerN, '^ 
Il écoit, il y a batjt jaurs> dans une rage e&ofàbk^ 

CÏO ALISE. 
Qnand donc ï 7e ne m'en fouviens |»oifit:' 

WARTON. 

^ Vous ^vez Bien -tôt perdu la armoire. Qttoî t 
Vous avez oublié cette cirarmante nuit , od- tous leS' 
élémens fe déchaînèrent pour nous faire enrager f 
cette nuit , on le Vent , Tcau ^ le vin nous caufç- 
ttùttsmt de défordre; point de flambeaux , pte'de 
laquais , le cocher iv^re mort , fcs^ chevaux êc nou» 
au milieu d'un bourbier ? 

CXDALISE. 

• « .•. • • . . • » 

Ce jour que nont revinme» à huit heures ^^ ^^ 
fin? 

MARTCfN.^ 
Ceîuî-li même. Ne vous fouviçnr- ij point iipn 

iïlus que Moniteur votre oncle nous attendoît dan^ 
a, cour j qu'il fe prbmcnoît en long, en large i qw«' 
|*ttioit le Ciel à témoin 5 qu*^l tcmpétoitj qifil wcn 
Aafoir^' ........ 
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Oh ! 'pour oe joar-là > je t'avoue que j'en eus pitié. 

» . . 
Madame votre tante ne vous fit-elle jpojqt jlcoî* 
tié auflî^^ qui le contreFaifoic en tout , & Vadoucifc 
foit d'une manière à l'irriter mille fois davantage \ 

CIDAtl-SB. 
Je croie «[u'eUe s'évanouit aufC ? 

|ii A R 7 O N. 

Elle en fit femblant du moins : mais je /vu JATtai 

«ne aiguiérée d'eau par le nez ^ qui lui fit bien-tôt 

changer de réfolutioo. Mprt dç ma -vie 1-}^ n'aime 

^nt les hypocrites 5 eUe n'étoit fâchée que db 

n'avoir pas été avec nous. 

, CI D ALISE. 

Il n'en fau]t point douter. 

M ART ON. 

Oh î.Ç^ donc^ croyez^moi, ne vous aUez point met- 
'i^^e de fariboles ^ans la tête , qui n^.fQm: bonnes à 
"rien. Que Monfieur votre, oncle fe fâche on ne fc 
fâche point ^ tout pelu ^.ft \^ oiemç çhofe à votre 
/gard. ^X"^^ 

raifo&J * ? '' . ' '• 



f . M. A R T O N. 



yoyon^ 4pnc poiir Éraftc. ' 



V^ L A C O Q U E T T E ^ 

■ ' . ' • 



s c E N E I I. 

CID ALISE , MARTON , UN LAQUAIS. 

U N L A Q U A I S. 

M.OnsTEtJK Ba/Tet, Madame. 

ClDALiSI,,à Manoju 
Faites xnonceh * 






■i^< 



SCENE II L 



I %■ 



C ID AL l S ^, feule. 

XjA vîfite ^è cet hon^'e m'embarrafTé. On n'aima 
point à voir les gcny à qui l'on a de ccr tsûncs éWi- 
gacioDS. 



/ .1 r . } 
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SCENE IV.- 
CI D ALISE, M. BASSET. 

C I D A L I S £. 

ITÉI bon joar^Monfiear BaiTct; j'ai bien au t^ 
SBèrcieBiens à vous faire. 

M. B A S S E T. 
Je fuis ravi , Madame , d'avoir eu une eccafioaifl 
«la vie die vous faite un petit plaifir* 

C I D A L I S E- ^ 

Il eft certain que peu de gen» aiment auff! délicate^ 
ment que vous. La plupart ne vous difent que des 
^ottifes : ils croient avoir bien r^contrié de vous 
'^ire qu'ils vous adorent , 3c qu'ils vont mourir pour 
vous , fi vous ne les aimez s que y fî vous leur faites 
cette grâce , ils vous ferviront tout leur vie 3 com- 
me fi Ton avoît bien affaire de leurs ferviçes*! &» 
4lans les cbofos eâentielles , ils demeurent tout couru 

M. B A S S £ T. 

Pour moi , Madame « je ne m'â^mufe point à la 
bagatelle : vous me troavcre:^ toujours , mon cofire- 
-fort ouYort. 

C I D A L I S E. 

Je ne croîs pas » Moniteur , que )t vous mette fou- 
Tcnt à de pareilles épreavqs. Vdu^ ètti bi/on perfnadé 
/qu'aafScot qua laas aflaircs feront tcnûmées. 



M»»» l 



-^ 



4« L A C G Q W ET T J? , 

M. B A S S E T. 

N« parlons plus de cela. Madame » je vous prie; 
ce font des bagatelles , vous dis-jc « qui ae méii* 
cent* pas «qù^on «s'en (buvienne. 

C I D A L IS.E, 

Yous ayez famé bdle , Monfîeur. 

M. Basset. 

Point da tout. Madame» cela. lie me coure rîea-: 
„aies droits de préfence me valent cela en une année. 

C I D A L I S E. 

En vérité , Monfkut , je ne 'Taurois aflcz vous 
Stéinoigner.... 

M. B A S S E T. 
Si vous aviez autant d'envie de rçconnoîcre /a 
^tendreffe que j'ai pour vous ,. qui mériterait iica 
,jaicttz d'être récompenféca^ 

C I D A L I S E. 

Oh ! Montleux Baffêt , je vous prie , lai/Jêz-moi 
'terminer mes affaires. Je n'ai plus qu'une année 
~à paflcr pour être abfoluna.ent maitrcfTe de mes vo- 
'lontés 5 donnez-vous patience juCgues làj s'il vou« 
'plaît 5 ;ilors je -vous permets de vous plaindre fi 
TOUS. n'avez pas. lieu d'être contem de moi. 

^* M. B A S S E t. 

• Vous liie^ faîtes Une belle promeffe , Madame J 
TOUS me permertez de me plaindre. 

C I D A L I S E, 

t * Oh ! Moniteur Btflet^, que vous donnez on mav^ 
Tais iêns aux choies qu'on tous diti 

^ M. 
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M. B A S S ET. 

Hé bien ! Madame , je prezulfai padcnce ', poatvi^ 
^ue TOUS ne voyiez j^ik Ho^^^^i^^Pu^^c* 

C li> A.L I S.E, . 

Ah ! vraiment » j'oubliois bien de vous en parler» 
CTçtVutt'hfiJinî.c.qui.me ié&fyçA^ . Jl cft ici prcf- 
que tous les jours ; j'ai découvert ce qui l'amenée 
Mon oncle l'a pné d'cmerrer ceux qui viennent ici s 
& , dans lâpenfôe que' mon père & lui ont de me 
faire épouCer un Geptill^omme 4e leur Province , iig 
veulent m*dcer la liberté de voir qui que ce ibit. Ifs 
vous redoutent plus qu'un autre s^ c'eft pourquoi je 
vous prie bien fort d'éviter , autant que vous pour* 
«ez , . la pri^rence de Monfîciur Durcet • 

' ' "' M. B A S S Ë t. 

t. ... • 

£n vérité « Madame , vous me rendez la vieu 



t »^ I . nri l ïl ' f .i (lVI 
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• S C E N- E y y. 

' ïilÀRTON , CID ALISE , M. BASSET^ 

Hélas } la pauvjje. petite«perfonne ! Te ferai bien* 
i^ifc de la voir, Adieu «'Monfieut BafTetj que rien 
ne Vbus Itwfbiçtc " ' ^ 

Txklm IIL C 



^ 



jo LAC Ç QiT E T T E, 

ja, B A ss E t; 

r Qii8n4 ou aime coibiae je fais*... 

C I D A L I S £• s 
Adieu» Monfienr Bade^. • ' ' 



' « « 






:x\i 
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S C E N E VI. 

GIDALISE» LUCILE,, 

CIDALI$£. 

JriÉ bien \ ma chère enfant « il 7^ avoic long-temps 
que je ne vous avoîs embralTéc. Vous ne me dite» 
mot ? 

LUCILE. 

Ala coufinë , au moins je vous- prie 4>iàâ- fart Ja 
%z point dire à ma mère que je fuis venue ici« 

/Clt)4tOB.' l 

Pourquoi donc cette précaution ? £ft-ce qu'il y a 
du mal a me v^fur^ygir? ^ , , ' • ,- . 

LUCILE. 
Hé ! mon Dieu, fte Ta^eL'^oés ^s Ton humeur ? Elle 
jie me croit jamais bien qu'avec elle , hc , pour fui^ 
croit ^flàfeV^h if c ; V«îc -^i^^ 
ter. Ma mcre m'a envoyée chez elle ; milftf jfl"^è 
ce temps-là pour ^eésf rief- de aie faire une grâce. 

■'■ CibALISX * ^ . 

J'apprends tous k$ jours des «hoIfs.ijqRVydJi;^ jjç 
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ma chcre tance. Marcon ^ Céphife n'a jpas manqué 
de parler de moi chez la mère de ma couu^e dans fcs 
fermes ordinaires. 

M ART ON. 

Sans mentir , voilà an méchant efprit. 

LUC ILE. 

Ne lui en témoignez rien , je vous prie. 

CID ALISE. 

N*ayez aucune peur. Mais quedit-^lle deinbî à 
votre mère? ^: • 

L UC ILE- - 

Oh ! ma confine , je n'oferois vous le dite, 

M ART ON. '■ 

Allez , allez , ne craignez rien } nous forâmes ac« 
coutumées à Ton langage 5 car je crois qu'elle ne m'é- 
pargne pas plus que les autres. 

L U C I L E. * 

Ahl vraiment non i elle comnience toujours plr 
vous. 

M A R T O N. 
Hé bien? ' 

LUC ILE* : 

Hé bien ! 'elle dit que vous êtes la plusr^ méchante 
fille du lÀ'ônde ; due c'etl vous qui entraînez mk cou** 
fine ddns le libertinage on elle vit 3 que c'eft' Vous 
qui l'empêchez de fe remarier, parce que tous Tes 
Amans vous font des préfens ; que vous avez intérêt 
de faire durer ce manège autant de temps que vous 
Je pourrez , puifqu'an mariage feroit bien-tot cefier 
ce commerce. Que fais-je , moi ? Je n'àurofS jamais 
£ût , û jA vous diTois tout ce qu'elle dit; 



«*^ 
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M A R T O N. 

' Par ma foi ! Madame , avec tout le refpc<a que je 
vous dois , voilà ime impudente carogue ! 

Ç I D A L I S E. 
Ne vous contraignez point , Marron 5 je vous 
avoue de tout^ Et de moi , ma coufine , q«c dit-cJle ? 

LU CI LE. 
:. Mais^lk dit qu€ vous ne la vonjex point croire; 
€|ue vous ne feitcs rien qu*à votre tête 5 qn*çllc s clt 
bannie de chez vous , parce que vous vous moquiei 
de fes corredio^s i que cependant elle avoit pour 
vous toutes Tortes de cpmplaifanccs s que vous U 
traîniez dans tousics plaifirs , iqu'ellc prenoit coroniç 
autant d^ mortifications. 

' ' ' • "MÀRtON. . , 

La fcclérate ! ; ' 

: : . CI D AL 1$^. \ . 

Apres ^ ma coufine ? 

*LIJC I Lë; : '■' y , 

Mais après , elle dît que vcms^donncrez la mort a 
fon-rii^ri 5 qttULj a huit jours.que vpus ii^,fcvïate$ 
i^u'à'^iiit hçi^ies du matin 5 & que cela, joint avec 
4'âiKres,çlipfes qu'elle nç dit point, fumrpnt pp«^ 
^.VQÎ^ des moyens de vous,punir, . 

' - C IDA L I SE, 
; . Ok j'ic U mets au pis. Si l'qn approfonditfoît foo 
.^çcurVle lïiien, malgré cette vertu donr cUc tart 
tant àe bruit >{ on y trouVcrçit de terribles diprÇ»^' 

ces. Mai^^ BP"^^^^^^'^' j^ ^°^^ P'*^' 
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L U G I L E* 

Mais , elle me faic fans cefTe Je grands fermons , 
qui durent deux heures , de ne jamais parler à pa$.ui) 
homme j que ce font tous des trompeurs. 

M A R T O N, 

Hé! d'où diantre le fait-elle î (Quelqu'un Ta-t-il 
jamais voulu tromper \ 

LU CI LE. 

Ah i vraiment vous n'auriez qu'à lui dire cela \ 

C I D A L I S E. 

Enfui te » ma coufîne \ 

* LU C ï LE. 

Mais en fuite , je m'endors s & fusi mcre me donne 
UQ foufHet pour me réveiller. 

CIDALIS.E. 

« 

Mais , ma chère confine , je vous en prie « tâchex 
de vous reflbuvenir de toutes les ' faufletés dont elle 
me noircit. 

LUC ILE. 

Oh ! Dame, ma confine , je ne fuis pas venue \c\ 
pour cela. Chacun fonge à fes affaires ^ yoyez-vçust 

CI DALI SE. : 

Hé ! mon enfant , quelles affaires aveti-v.ûiis ^ 

L U C I L E. 
raurai bien de la peine à voas^ le dire. 

CIDALISE. 

^ • 

^ Je ne puis pas non plus le 4c Vincr. 
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LUdiLE. 

Mais > ma coufine , tous n'en parlerez donc à per« 
fonne ao moins ? 

M A R T O N. 

Youlcz-vous que je m'en aille ? 

L U C 1 L E, 

Bien au contraire , puifcjue tous £ces fi habile, 
TOUS m*aiderex , s'il vous plaît. 

C I D A L I S E. 
Dites donc vite^ câri( pourroit Tenir quelqu'un* 

L U C I L E. 
Tenez , Marton fait bien ce que c'cft 5 car elle me 
regarde. 

MARTON. 

Je parie qu'elle aime quelqu'un. 

L U C I L E. 
Hé Wen î oui , puifque vous voulez le favoin 

C I D A L ï S E. 
Hé bien l ma coufine , ce n'eft pas un grand cri- 
me. 

LUCILE, 
Ah ! vraiment fi vous entendiez 8c ma mère & C^* 
phife , il n'y a point afièz de tourmens pour panir 
une fille /qp aime. 

CIDALISE. 
Mais c*eft félon . ma confine. U y a des amoars 
criminels ^ dont je ne vous crois point capable. 

LUC ILE. 

Mais quel crime peut-il y avoir d'aimer bien tcn- 
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'drement » de fouhaiter d*^re iticeflamment avec W 
perfonne qu'on aime J.& d'écre ai^défcfpoirdeiic le 
pouvoir pas.... i : , , .' 

C I D A L I 5 E; 
£ft«ce un homme de qualité ? 
' LUCILÉ. 

Aflurémeor* On l'appelle Monfieur le Cpmtç ; 
luai^ G vous le voyiez j ma coufine , vous Taiineriest : 
il'cft petit-; niais il a le meilleur air du monde, Ic;^ 
yeux n beaux ! il chante comme jin Ange } Il danfé , 
qu'on ne peut pasmieux.' 

CIDAtlSE. 

Vous lui avez doaè parlé ! 

L U C I L E. . 

. foire fouyçnt » ma coufine. Il pafloic le fiiir par- 
cie/Tus la lâuraillë du jaMin d'un de fps amis | ee |ar/- 
din donnoit dans le; notre ; une Demoifelle de ma 
jmere ^ ^u^QU a jphaiTée pour cela ^ le (aifoit monter 
dans fa chambre « &: nous ^auâons tous uois toute la 
nuit, 

M A R T O N. 
Ces pauvres enfans i 

LU CIL E. 

Oh 1 Marton , 'Vous ne fayei^ pas tout $ il a éré 
une fois trois jours au logis à ne vivre que de con- 
fitures. 

MARTON, 
Et il n'en cft point mort ? 

L U CI L E. 
J'en Arois bien f^ée. 

Cïv 
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CIDALIS B., 
Maistufiadequoi s*agiNili . 

LUC ILE. 

Il Ta venir ict , ix^ éonfine., i vous te troares 
bon. Gbmine nous ne pouvons plus iioas voir ciies 
nous ^ j'ai cru que vous voudriez bien me faire le 
plaifir de fouffrir qVil vint ici quelquefois. Je de- 
manderai congé. pour aller voir Céphiïc 5 je n'y de- 
meurerai qu'un 'moment, & je viendrai paffer quel- 
cjttcs heures avec vous & avec lui. 

MARTON. " 

La pauvre petite innocente i 

CIDALISE. 

Très -volontiers, ma couCnçj & m^me je vous 
réponds , fi c'eft un parti qui vous convienne , d'en 
ikire parler à votre mcrc par àts gens qu'elle aur» 
peine a rcfufcr. 
^ LUCI LE. 

Hélas i ma coufine , que je vous aut^ ^obli^ 
tiottl 
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S C EN E ' V I I. 

CIDAtlSE , PASQUIN , MARTÔN^ 

L U C l L £. 

CI DALI SE. 

XTÉ bon. Dieu 2 -P^Cqurn , que reut <Urc co«i 1 Que 
fignifie cet équipage } , 

PASQUIN. , c 

Il ne fignine rien de bon. 

M ART ON. 
Explique- toL 

PAS Qi; I N. 
Hélas j j'ai le <;c£ur fï ferré. 

C IDA LI SE. - , . 

"' Hé de quoi? • ' ^ * 

PASQUIN, 

?, ;.AbJ^ Madame..- 

M A R T O N. 
Hé bien ? Parlerai-çuV ' - 

PASQUIN. ' ^ 

Adieu , parens , amis^ , patrie.. Adieu , Parî»^ 
Adieu , Saint Cl6ud , Boulogne & V'inctnhes'. ftur- 
on quitter de iS braives gens fans étouffer de dou* 

c V 
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5$ L A C O Q U E TT E , 

CI DALI S£. 

£t pourquoi les quitter } 

PAS QUIN. 

Pour ne vous plus voir , Madame. Nous allant 
ckcjpcfaer , 41100 Maicfc 3c moi , un pays M l'oa ac 
trompe point. 

M A R T O N, 
£t oà le troureras-ttt ce pays } 

P A S Q U I N- . 
>ar-tôiit ai U n^y aara^poinc de femmcSi 

MARTON, 
Mais tu trouveras des femmes par-coot» 

P A S Q U I N. 
Elles ne feront peut-être pas comme ici. 

M A R T O N. 
EUcs feront par-tout de inémc. 

CI DALI SE. 

Oh ! finis 9 je t'en prie.' Que demandes-tu ? Qoc 
Teux-tu } 

P A SQU IN. 

Mon Maître m*a chargé , MadaAtc , de venir foos 
faire fes adieui. 

CI DALI S £. 

Oii va-t-il 2 

P A S Q U I N. 

21 ne me Ta foint dit , Madame. 

CIDALISE. 

" Mais qui le fait partir fi promp^ement 2 



Le déferpoir où vou« Vzv^Z' ttik ce lââtin. Fran* 
cltement , Madame , vous en âve^ uf^ ^a j^cii ça-va- 
liérement avec nous. Enfin, rebuté de vos mépris» 
il s*eft jeccé dans ^on carrofle ; k ce qu'on m>i dit s 
car , fi j'y avois été , je l'eil^e bien empêché d'en 
rompre les glaces ,■ foie. die vtt pâ&enthere. Il eft en- 
tré chez lui s il a donnné ipille foups de bâton à 
tous fes gens. 

MARTIN. 

'^* y écoîs-ttt pour lors , Dafquîfl î 

P A S Q U 1 N. 

Non 3 Marton » beureurçment : quand je Cuis aiv 
Xfvé^ rexpédition étok faite. U-eft enfuitc monc^ 
dans fa chambre $ j'y étoi3 pou| lors. Ah l qi*c ^je fttjs 
miférable , a-t-il 4it ». dç m'attad^er à la plus fran- 
che Coquette de Patis.^ Je ne redis' pas fidtleroent les 
paroles , mais c'cft le fens toujoilrc.- AHons ; a^liohs , 
a>t-il pourfuivi ^ .Qoéprifoiits cçuk qui nous mépri- 
fent , . c'eft trop Joog - temps nafièr pour une di^e. 
je ne vou$ dis point qu'il aflaifonnoit 4:haque fsa^ 
rôle de coups de pied contre les fauteiiiis « d'égratjiT 

fnures au vifages cela s'en va fans .dire. Enfin »Mai» 
ame> lafTé de faîce le polEé^^ il eft demeure imt 
mobile > la nature a cédé % <îes efforts fi vi^lens^^ 
s'eft traîné contre fou lic> fes genoux, i*e fq^t 4él^»9 
bés fous lui *y fa t^e eft tQn^béi: Xur fes bras« 

MARTÔÎSr. 

Il s'eft éranoai jt . 

, EÀ5QUINi. 

Non , Marton* ... * > ^ 

C vj 
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^o LA COQUETTE, 

Ç I D AL I SE. 
£ft-il mort î 

PASQUIK. 
Koâ , Madame ; il s'eft endormi. 

M ART ON. 
Pefte foie da msaralid î 

P A S Q U I N. 

Après trois^ bomics heures , il s'cft révcîllf en fiir- 
faut. Mon cher Pafquin , m*a-t-il dit , altens, far- 
tons , courons au Bout du monde. Que le même 
Soleil n'&laire plus deux . petfonnes que fctirs inclî- 
l^ations ont fi fort, feparées. Elle ne jouira plus de 
mes peines Si Je fuis aflcz lâche pour en foupirer ^ 
«He n'en triomphera pas du moins, ttngrate ! ht 
perfide l &'cent autres belles éjpitfaetcs qui: convc- 
Mient p«rfattm«nt au fujct. 

C IDA LISE» 
Achevé , je t'en prie. 

PÀSQUIN. 

Enfin , Madame , comme je me préparofs à rem^ 
jlîr fa valife , il m'a rappelM d'un ton à fendre le 
eirur h plus dur. Je veux lui écrire , a-t-xl repris* 
avant que de la quitter. Pafquin . apporte-moi mon 
écritoire. Yous ne pleurez point , Madame ? •..'. Appor- 
te-moi de la bougie. ( À Manon. ) Tu ne pleures 
joint , vilaine-? 

CIDALIS^^ 

Finiras-tu? 

PASQUIN^. 

Tout eft fini , Madsmre. Il a ectit une lettre , quit 
]n*a dit de vous apporter. . "^ 
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MARTO N. 
Pourquoi CCS bottes ? ' 

F A S Q U I N. 
Pour rendre la chofe plus touchante» 

Cl DALI SE Ht ial€Ctred'Érafie. 

, » Puifque vous aimer & vous cftimer font deoil 
90 choTes incompatibles « je renonce à vous pour ja- 
» mais. Je pars pour aller en Jlandre ; 6c je fuirai 
» déformais tous les ïieui oii vous ferez. Je ne dc« 
M meaJroîfl^ci que pour vous. Un peu de mérite *» &ç 
m toute la paflion imaginable , n*ont pu vous rendre 
»>fidek$ rien ne me retient plus» Je ne vous parlé 
t» point de réut où vous m'avez mis : fi vous éties 
«lenfîble , vous ne pourriez le concevoir fans moo^ 
» rir de douleur j mais la dureté de votre cœur y a 
a» mis bon ordre , & celle qui a fait tout le maLbcur 
a> de ma vie pourrpit apprendre ma mort fans lépan*. 
9» dre une larme. 

' PASQUIN. 

PcHt'On écrire plus tendrement ? Pui{que vous ef- 
timer & partir pour la Flandre (ont deux chofes .in- 
compatibles, je fuivrai déformais toute la paflion 
imaginable pour ne vous plus aimer. Je ne dcmeu* 
rois ici que pour la dureté de votre cœur , & je 
pourrois apprendre votre niiort fiins répandre une ku> 
me» 

CID A LISE. 

Tais-toi donc , Pafqiiin* ' * ' 

P A S Q U I N. 

Rien ne me retient plus..... Quoi I vous rîe% 
core i 
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M A R T O N- 
Le moyen de s'en empêcher ? 

P A 5 Q U I N. 

Allez , celé n'eft pas bien du tout. Vous devriez 
mourir de home* Le Ciel vous punira toutes deux. 

CIDALISE. 

Mais ^ue' véux-tu } 

P A S Q U I N. 

Non, Madame j encore une fois, cela n'eft pa 
bien. Je vais tout à Theure dire à mon Maître la 
manière dont on reçoit Tes adieux. Il eft au coin de 
la rue , le pauvre cher homme ( tout, vis-à^vis ua 
lourbifleuté Adieu. Adieu. Nous allons co Flandre. 

M A X T O N. 
Quoi ! Pafquin.... 

pASQuiN. :/ 

Laiflê-moi là , tigrefle* Le Ciel vous a fait toutcf^ 
4enx pour faire damner le genre humaii^ 

MARX ON. 
Fefte foit du fou I 
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SCENE V I I L 

CIDALISE, MARTON, LUCILE. 

CIDALIS£« 

J E crains bien qQ*Érafte ne (bit pas content de la té» 
jponfie f & qu'il ne vienne ici nous cliagrincir. 

MARTON« 

7e le crains bien anffi* 

LUCILE. 

Ma coufine « cet homme « là eft donc 4 vôtre 
Amant? 

CIDALISE. 

Oui 9 ma confine, 

LUCILE, 

" .Yraimentj je Taime bien d*étre fi aflcâionné poor 
fon Maître. Mais il me femble que vous ne prencx 
pas grand* peine à l'appaifcf. 

M A R T O N. 

Oh ! c'«ft une méthode qui paflê les jeunet filles 
comme vous. 

LUCILE. 

7e ne veux point rapprendre } Monfieur le Com^ 
n'aimeroit pas cela. 

M A R T O H. 

En enrageant » il vous en aimeroit davantage»* 
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SCENE IX. 

CIDALISE . LUCILE. MARTON, 
UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

Un ienne Monfieor . que ie n'ai janiMS yn id , fc 
Utmàt l'il ne tous ineoimwxlcra point , Madame. 
L U C I L I. 
Ma «mfiiie , c'cft Mooficoi le Comw- 
CIDALISE, 4« I-ijMM. 

Faites monter. - ^ , 

( Le Laqwujjon. j 

SCENE X. 

CIDALISE, LUCILE. MARTON. 

MARTON. 
s^^tT. ,0^5 allex être bien-aire î 
LUCILE. 
icnc 
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CI DALI SE, 

, Mais, mx coafîae , il faut un peu fe cootenit : il 
eil bon quelquefois de ne pas laiuer voir tant d*em^ 
fre/Temenc. 

L ir Ç I L E. 

Oh ï ma couCne « je ne fuis pas fi favance ^uq 

TOUS. 
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SCENE XI. 

CID ALISE, LUCILE, LE COMTE; 

M A R T O N. 

Ï^UCIIE. : 

Jri É { TOUS roilà » Monfieut le' Comte* S y t ^Ot 
d'une heure que je iitis ici» 

LE COMTE, iC/^Zryî. 

Le deflein que j*at , Madame, vous fera excufer la 
liberté que je prends* 

LUCILE, au Comte. 

J'ai dît tout cela à ma coufine : on Tous pardonne* 

Parlez-moi donc. 

CIDALISE, h part. 

Voilà le petit homme , Marton , que je vis à la 
foire , qui m'a brouillée avec Érailc. 

LUCILE , au Canuts 
Vous ne répondez rien \ 
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LE COMTE , i Cidalife. 
Madame , encore «ne fois , je tous prie de n'im- 
Mtcr qa*à ma tendrcne..** 

CIDALISC. 
Dans la PcaKe que ▼oos avez , Monrieur , ne dou- 
ter point q^iTje ne fois la première a f*J?"<«.7 
dcffeins. {Apéirtr^ Manon.) Q^'ûtfihitn(zii\ 

MARTC^r^ A CidaUfi. 

" il eft trop petit. 

LE COUT I,, iLucUe. 
Poor vons . Mademoifellc , wuf roule» bien à 
prérem que je tous témoigne*..* 

lUClLE. 

laiflêz-moi là* 

LE COMTE* 

Que vookwont dire ? - 

LUCILE. 

LailTez-mot; , 

C I D A L X 5 E. 

Hé l fi , ma coufine ! qoc tous fiûtei Tcnftitt I 

' MARTÔN. , .. 

* Ah \ vraiment roici bien tinc autre cîkinfon j ï^ 
tends nos foos qai revienoent* 
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S C E N E X I I, 

CIDALISE, ÉRASTE, MARTON, 
PASQUIN , LE COMTE , LUCILE. 

LE COMTE. 

yJUi donc s Madame ? , 

G I D A L I S E* A 

Ce n'eft rien. 

ÉRASTE» h Cidalifi. 

Enfin donc » Madame , vonr voulez me voir moo- 
tit. Vous n'avez point de pitié d'unjiomme qçi vput 
a fi tendrement aimée* Il faut vous contenter , Ma- 
dame j il faut'cefier de vivre s il faut vous quitter. 

C I D A L I S E. 

Vous n*étes pas fage^ Érafte \ vou» ne fongez pas 
qu'il y a des gens ici.... 

É R A 5 T E. 

Hé 1 Madame , toute la terre fait «e )e vous ai- 
me depuis fi long temps ! que je n'ai jamais ]aifi*é 
pa/Ter un moment fansMc penfcr , fans vou$ l'éctire , 
ou fans vous le dire; & toute la terre fait que vous 
ne m* avez jamais aimé , que vous ne l'avez jamait 
penfé , que vous mentiez quand vous me l'avez écrit % 
9l que TOUS m'avez toujours trompé. 

CIDA LISE. 

Jç ymia Ipri/e def ipou» caific « caoMe w» fois, (i^ 



<S L A C O (lU ETT £, 

Cornu, ) Ceft un ezcravagont ^^^lonfieur 5 il ne faM 
pas prendre garde...» 

É R A S T E. 

Ah ! je (uis donc un extravagant ?J'en fuis bicir*' 
aife. ( Appercevani le Comte, ) Mais que vois-jc f 
.( A Cidalîft, ) Ah ! volage ! N*eft-ce pas^ perfide!... • 
Je ne me trompe point , ane fans foi ! c*eft lai-mé- 
me. Vous avez bien-tôt fait connoifTance. Hier à la 
Foire , aujourd'hui dans votre chambre } c*eft faire 
bien du chemin en peu de temps, & cela demeur»- 
loit impuni \ Non. Que tous les foudfcs du Ciel me 
tombent fur la tête.... 

CIDALISE, Jr iri2/fr. 
Mais écouccx* 

É R A S T E. 
Laiflèz«moi là. 

MARTON,i irtfjff. 
Ce n'cft point.*.. 

ÉR ASTE. 
Ote^toi, malheureufe! 

ClDALI$£,Àirtf/fr. 
Vous ne voalex pas »•••• 

ÉRASTE. 

7e ne veuit rien. ( Au Comte. ) Pour vous , mon 
petit Monfieur , nous nous verrons ailleurs. 

LE COMTE. 

Prenez garde à ce que vous dites , Monfiear» 

LUCILE, effrayée. 

> Monfiear k Comte, padêz là-dedans» s'il tous plalt. 
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. LE COMTE. 

Je ne yeux poinr. 

MARTON, a« Comte. 
Oli ! paiTcz donc , puifqa'on vous le dit. 

< Li Càmte & Lucile fifrteut, ) 
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SCENE X I r L ' 

CIDALISE, MAftTON,^^A5TEi 

PASQUIN. 

MARTON, i Éraftr. '^ 

\jHlçà, Monfieur^préfencement voulez-vous ^a'jOA 
vous diie..,. 

tK hSTE ^ i Manon. 
Ne te prëfcacejàniais^ devant mi^s yeux. . 

CIIXM.ISE . k ÉrJfie. 
Quoi 1 votre opiniâtreté.... 

ÉRA.$TE,^ eiiallft. 

Retirez-vous, vous dis-je; je ne^ v<e^ (lus y^S 
▼oit , je vous méprife 5 je vpus abhorre ; je vous dé« 
téfte ; je maudis tous lés ^niens «le ma vie que j'ai 
perdus pour vous. PuifTe le Ciel un jmir. vousrjmîiîc 
comme vous le ménite^ \. lu», ^mort )a plus aftreufe 
n'aura rien d'horrible pour moi , puisqu'elle me f(tfa« 
rera de vousu v r - 

CÎD A1)IS^E 

Mart(Ki«Iaiire*le là 3 fuis-moi*' •'« r. x. .. :;:f 7 
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S CE N E X I V. 

É n A s T E , P A s Q U I N. 

ÉRASTE. 

/ILlons > Pafquia , partons. 

P A S Q U I N. 

•> Aliops , MoBfiear. ' ^ 

•ÉRASTE. 
Quittons cet. Enfer. 

' PAS OU IN. 
jQitittons ces Diables. ' 

ÉRAÇTE. 
Hon , ceU ne fe peut contevoir 2 . : . 

PASQ.UIN. 
Cela ne fe peut imaginer ! 

ÉR ASTE. 
Tant de (oins 1. - - 

PAS OU IN, . 
y . Ceja cft virai; 

É R A S T E. 
' Tant de foupirs! - 

PASQUtN,, 
Vous àvex taifiMu 
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C O M É DIE. 7V 

ÉRASTE. 
Me traiter ainfi 1 

P A S Q y I N. 
Cehi eft horrible. 

ÉRASTE. 

Allons^ abandonnons tous les-lîeax o^ elle ferai 
ils ne me peuvent être que funeftes. <, 

PASQUIN. 

Allons « Monfieur. Pour moi , je vous ferai tou^ 
jbuH fidèle. 



SCENE XV. 
, MARTpN ,• ÉRASTE , PAÇQUIN.. , 

M ART ON. 

JbiN vérité 4 Monfieur^ vous devriez un peu (da-* 
get oiî vous êtes. On 9'en ufe point ainfi chex une 
£:nunc de qualité. Allez ailleurs ^ $ vous voulies 
faire un bruit de la forte. 

) -5^ . . /•■' É R A s T E.I ... . .M 
• Va , ^ veux bien t*obëir > puKî}a'il ae fkat qutf 
te^uittcr^ if. 

{Ufart.) . 
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s C E N E XVI. 

MARTON.i PA5QU1N. 

• M A R T O N. 

JQiN voilà déjà uix ie pard. 

.î PASQUl N. 

O temps ! O mœurs ! O déloyauté fans eietnflc i 
Non , j'airoerois mieax^étre ea galère toute ma vie ; 
j'ffmcrois tniewt ne ppint boire de vin..,, fi fqpiventj 
j'aiaicrois mieux.*.. Que diantre fais-je 2 

M A BL T O N7 , , 

Oh ! çà , ^afquin , veux tu bien te taire I 

P A5Q,iJIN. V, 
N^on ; non j je né veux pas me taire^^ }e ne veux 
pas me taire , te dis-je* ^- . , 

M ART ON. 

Nousalloûs voin ; " 

PASqUIN. 
^^ Je veux parler ^ moi. Il ne fera pa^ dît ^uc je vo w 
UTî pauvre nomme trompé, & que je -dfc meure comme* 
une -Touche. Ceft uoe cho& qui crie vengeance au 
€îel » & nos«/iievcux un jour.... foin. ides iieyeftx ! 
Non , non ^ je difois fort blen^ nos neveui^fie pouc-» 
ronc ctrotrè^.»; 

M A R T O N , /«/ donnant un fouffltt. 
Tiens , va porter ôel| à tes nçvcux. 

Fin du ficond AMe. 

ACTE 
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SCENE PREMIERE. 
P A S Q ^ri N . M A R T O N. 

,/vH ! matliettreurct 

MAUTON. 
Ott'y a*e41 ^ Tu es étpcncllemenc comme «a poC- 

P A s Q U I N. 
Ttt m'as , ytzimeAt: , Situ âccommoâ& 

M ART ON* : ' 
Pourquoi faifors-m tant debmit i 

FA S Q U I K. 

Quel bcuît r 

WtA'R;,TQM. 
^ f t "fiiis fôdbjkis ; • '^ . • .-'î . 

ï>e quoii i» J 

M A R T O N. 

D'avoir été ofcligéc de tèfcattre , fottr te faire taire. 
Tùme lUU D 
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P A S Q U I N. 

Ah ! ce n'eft poiac cela doac il e({ queftîon : les 
malheurs qae Ton crainc » font perdrç le fpuveulr de 
ceux qui fotic pafl*és. ' • 

M A R T O N. 

Parle plus inwllig^blcmcnt. ^t ^ - ^ - 

P A S Q U I N. 

Hé bien l Marton , je te pardonhCilcs vieux font- 
flcts , iî tu peux m'emp^cher d'en avoir de tout neufs. 
Cela cft-il clair ? 

MARTON. 
Pourquoi des foufflets î/ 

PASQUIN. , 

Mon Maître plus fou., plus e;iragé , &_ pounant 
plus amoureux qfic jamais , m'iînvoie ici pour re- 
demander fon portrait , cette bague , enfin toroies ces 
^hofes quç tu as eu tant de peine à me r^endre ce ma;" 

tin. • ■ :^ ■''•' 

..,...,:. ,M.ARTÔ:l^:r/iv , • - •. .' 

Hé bien l que fç^as^ttî'?; ;. i\ 

. PASOUIN^' > :- ., - 

Je ne fais. 

MARlTON. 

Comment donc tu àe fais î . j . . : . 

ïitSrQiUJlN. 

Non , ma foi. Mon ame cft Xilfpkrtiiwl Jtotfc le 
dcûr de garder le^bjjç^ç, .-^1% cwintc d'avoir des 
coups de bâton. " ^ ' r • -, 
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P ASQUIN. 
Oui y yraiment» 

M A R T O N. 

• » 

Des coaps de bâton (l*an cot^ , des bijouii: de TaU'O. 
tre y 6c Ton ne prend pas d'abord fon parti i 

P ASQUIN. 

Mais » Marton , tu ne. comprends pas bicf^ |a 
ohofe. 

M A R T O M* 
UiCiiMc l 

P A S Q t; I N. 

Ce a'dk pas comme cela » ce dis-je« 

MARTON. 
Va , ta ne mérites pas de vivre. 

- PASQUIN. 

Que tu es étrange ! Mais , Marton , écoute dooct 
mon enfant , on ne 'tac donne point à choifir. Pour 
avoir les bijoux , il faut recevoir les coups ^le b&toa* 

MARTON. 
Hé bien l Quand cela feroic î 

P ASQUIN. 

Mais il ne faut point dite quaâdvdâ fetoit j cac ^ 
iccla fera. : 

MARTON. 

Si j'écoisàtaplace...» ' ^ 

' ' • PASQOIN. 
iHebién? 

MARTON. • 

je recevcois vinet nf^(arde$. 

i>4 



V 
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Lapeftel n 

M A R T O If . 

Aatuni; de foufBct;^. 

PASQUIN, 
Tadka ! 

M A R T O N,. 

"* C^nt coup? de pied .au cul. 

PASQUIN^ 

Comme vous y^Ucz ! • 

M A R T O N^ 

Mille coup« d'étrivicrcs. 

PASQ.UIN, 

Vous tt'y fongc;t, paç, , 

.. • ; -, , Va.RTQN, 

Cent millcicoups de bâton -, .^utèt. que 4c ircflO* 
J^.moiiidre hagatbUe. î' , • 

PA5QUIN. 
ia belle ame ! : . = 

.MA RTON, 

^, V Ti^OS ^' y^-^tu î 519»]ri"d :) '^ unç.foi* riffoju une 

çkofe , je me ferois hacher , plutôp que d'cç^dcmoir 

dre. .v: ••: .1. ^ .'. : 

Vingt nafardes ^ autatv (je foumets , cent coups 
de pied au cul , mille coups d'étriviercs-, ,cçïic if lie 
coups de bâton : voilà, des bijoux qui marchent en 
bien mauvaifc compagnie. .Mais , ais-n^^! ' ^\^\ 
yoicron tMttjWir qucl<jtît acfotomodcml^ïJ'wrtlrWr 
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Gardons les bijoux ^ je Veux bien y confentir , à ton 
exemple : mais détournons ces orages de maux , do;\e 
Its nôihs feuls me font trembler. 

MAII.TO.N., 
Cela ne te peut- ^ , . 

p'asqûïm: 

Comment donc ? cela ne fe peut ) 

M A R T O N. 
Non , te dis-je. 

PAS Q U I Né ; 
7e rendrai les bijoux. 

M A R r O N. 

Tu n'en auras pas moins des coups de bâton. . 

P A S Q U I N. 
Et pourquoi ? 

M A R T O N. , 
Pour avoir eji intention de gardeif les bijoux. 

P A S Q U I N. , 

On ne punie pas les intentions , Marton. 

M A R T O ISf. 
Cela ne dcyroit pas être , Pafquin ; mais, cela rer^r, 

P A S (3| U I N. 
De forte donc , que je garde les bijoux, que- je ' 
ne les garde point , j'aurai toujours des ceups de 
bâton ? 

M ART ON, 
Indubitablement. 

t iij 



7« LA COqt/ETTE, 

— — ' ..... ^ 

PASQUINT/ 

II faut tout garder. Battu pour batttt , /j'aime 
mieux l'erré arec les tijonx. 

M Ail t ON- 

Te voilà dans le beau chemin- Sors vice , j'en* 
rends Madame. 



S C E NE I I. 

• M AKT O îi , feule. 

V^£ maraud-là n'a pas lie Teas commun. 

SCENE I i I. 

- w i . » . . . . 

MARTON, eiDALISE 

c ï P A L I s E. "^ 

Aîl I ma pauvre Marron , ^e je fuis in^icttc 1 

MA R T. ON. 
Je ne vo4s rien encore qui vous doive alarmer» 

C I D A L ï S E. 

A4on oncle arrive de chez mon père» 

MARTON. 
Que fait cela? 



C O M E.P I E. 7p 

Il li'diuira f as inan^taé-^k^ft pkûndit M n^^i» ' 

M A R t d K. 
Qu'en arrrycra-r-ït i . . ^ : . . 

C IDA LISE- 

Mon père m'ordonnera dé i'ailér trofiV<r« 

•ma'r^ton. 

Hé bien f nous irohs^ ...» 

CIDALISË. 

* Et nous y demeurerons , Marton. 

M A'R T ON. 

Ah î voilà !c dîableî' ' -^ 

(Î^ÎDÀ LISE. 



♦ t »■♦ "« ' 



Nous avons poùfTé mon onde un ^_ea'ffop fort* 

M AjRT ON, 

.. Ilne iaut jamais^ ^ppger au paiTé. Ce qui <ft fait 
cft fait :^29^r moi , j^ç |i*c m'en i[epcus point. Si Je 
pouvois , avant que 4e partir , lavçr^uh peu h tête à 
Madame votre tant* ,4*cta fcrois plus légère de moi- 
tié. Par ma foi j. & j'éc6i«à vom place/, je fmsr bien 
ce que je fcrois*.: > r '. , ; 

; '. ci;d ALISE. 

r • 

Que fcrois - tu > f ; 

M A R T O M* ." 

J'épouferois Éràfl^ , dès aujourd'hui» 

QID ALIS Ei ! 

Je ne fe puis ',' fans le confeniteRient de mOtf 
pcrc .1 

iv^ 



lém 



to LA COQUETTE. 

.'MA R TON.:/ 
Voa$ nmcjilev^irous if N ctes*-voiis pas vtn^ftl 

CI DALI S £• 
Cela ne fuifîc pas » il faut ayolr viagt-ciiK} an», 

M ASBL T Q N. 
Te diioif que j'en al foixante, 

C ID ALIS£. 
le mariage ne feroit pas bon. 

M A Rr T O N» 

Au bout de l'année , vous vous remanieriez ^oc€>re. 

C I D A L I S E. 

Mon père me déshérireroit. 

M A R T O Nv 
La méchante mafque cjue Madame votre tance î il 
en faut bien revenir la. 

CI DALI SE. 

Je t'aVoue que , fi je pouvois me venger cTcUe 
avant que de partit ,.je ne ferais point fi ftchée, 

MARTON. 
Comment faudroi^il faire.?. ' 

C I D A L I S E. 
Mais , bien plutôt , fi nous fongions à Tadoncir. 

M A R T O K. 

Hé J comment î ' 

C I D A L I S B. - : , 
Il faudroit qu'Érafte Taimât. -, 

. -. . M AR T QN. , ^ : 
Ou qu'il le feignît , voulez-vous dire ? 
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ÇIRALI'Sfi. 

Sa'il le feignit « ou qu'il Taiinâc « coui me fetiDir 
. ■ . - - r 

M ART ON. 
/ *Yoiisae.rdiniezdoiie plut lui ^: 1 .' < , 

CIDALi;s,E. 

Je ne fais. 

' .M ARr'ON. '^--^ 'J •^-' -^ - 

. Aimeriez-Tous déjà ccpstiê Comte 3 

CI DALI SE- 
Je ne fais « te dis-je, LaînTons cela. SonseoAs 2Q 

M A R T O M. 

Hé bien k il faudrott , ^fcs-TDUs ; qo^rafte fci« 
gnît de Taihouf pouc'fotre tante; car pouc raimer^ 
cela n'efl: pas,perinis. Aprèi? ^ , - . ^^yr^ 

CIDALISE. 

Tâcher adroitenttntf dt mit itfcdre de la confia 
dence. > r- 

0''*\ •• lMA.RT.-0*lr-.c'.^ t^-... c'.^.■•. 1 
Enfuite î J > ' • "> 

CIDAL ISE. 



ir T 



Enfùice elle auroit Intérêt de' me n^énaj^^J»*^ 
nons n'irions point dans^ce vilain Château de' moo 
père. . : . ' . . 

. Je vais trourer Érafte^ 

c%p A î. ïf«;E. 

* Mais comment ferâs-ta ? Noos fomm'es horrible* 
menr mal enfembtè« 

Ut 






ts LA C O'Q U E T T E, 

M A R T O N. 

; Bon X'hùn ! vous avez rai{bn « avec Jeux mots de 
▼otre part , je le rcndrar plus foupic qu'un gant : & 
ce feroic une étrange chofe , fî nous ne noas ^e^ 
TÎons pas de Tunique fois ou vour avez* eu xaifoD 
avec luL , ,, 

C I D À L i SE. 

Fais tout commie tu ^entendras* 

MARTON» - 
Je fuis ici dans un moraçnt» 




CIDALISE , MARTON ^ UN lAQUAlS 



I . '■ 



L'£ LAQUA I6«. < 

AlAi>;A]iu , votrcîtaâte ddfaandd à vous parler. 

C I D A L X S Ç. 
Elle yicpt fiwrt à proposa Je vais tâcher de difpo* 
ifer les ihofei 5 dépêcbe-toi. 

MARTON. 

Je vous amené Êrkfte , téùtÀ^i**»^*' 



,'( 



. ,w:.>:*' -"■• ^-' /i"^/! 
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S C EN- £-• V.' 

C É P H I S E , G ii D A L i S £. 

... î , : : CÉFHISB* . 

XLNfin g ma niccc * il faut n^iis f?parcr. Vous par* 
cirez demain , s'il vous plaîc ,'^otir aller trouver vo« 
fre père : j'ai bien Voulu me charger du'^ti de'tou» 
rapprendre , de crainte (pie mon mari ne vous le die 
^«^PjS fittf^ d'aigreur. • 

GID ALISE. 

7e re^pis^y cous-Ieé ^ùrs de ma vie , Madame , de 
£»Q)iyelk»>lt»aîfuçs. df .yos^tni^és. Mais^ Madame , 
Toudrip;^rXo^%. btkor^çHçdEQ^. tt^e g/race 4. cpuces k» 
obligations que je xofis^^i ?. . * ' 

Si c'eft quelque cbofe qui dépende de moi ^ mm 
nièce \ 

.CIDALISE. . 




Ne me priez poiaty'fur-^eill j ^e^ysietor^à-iii^ 
mari pour vou»vj ;> f j / * > 

Nori y Madame. ,. > ? ^ .1 ;'. .», «i.î-.-* 



SA LACOQ U E tT E, 
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j C I D ALI S E. 

J'en fuis pcrfuadée » Madame. 

, . C É P H 1 S E.j^ r 

Il ne veut point fouffrir que tous foyez dayanta- 

ge chez lui» ^. '.. 

CI P A L I S £• 

7e ne venx point f detneurec malgré lai j m mal- 
gré you$ , Madame, 

; . .ciPHISE. ' . 

Qjiç.T<^çï-yous4oncqùe.jc/airc^ 

C IDA LISE. : 

Permettre que je puiiTe parler à mon oiiclê ayant 
^Ue de le quitter, 

T . CÉPHISI. - r : 

Kon j» ma niecci p ne vous lecoôfeîllc pas ^ il cft 
' dans un trbp grand emportement contre Vous. 

CIDALISE- - '"' 

Mais an moins ne puis-je favoir les crimes dont 

• an m'accufe ? ' • * '^^ ' 

C$PHISE. 

Hé ! mou Dieu \ ma nièce ^ rendez- you.s un peu de 
jnftice. Pour moi, je vous' crois là |>Ia»ini]f6eeme 

{^erfonne du mondes mais) énvvérité^les apparences 
bnt'te^ôlbkmentcontrçiyousfii n .-,1^: ^r^ 3> 

CIDALISE.' ^ -y i 

Il eft aifé d'empoîfoÀnei^ ies ehofes les plus inno- 
centes. Mais^cepcndauL.,. .-. ^M ^ io ' 

CÉPHittS-ï. 

Mais , ma niecé , je vous pnte dfc M HA ^ boa 



m 



C OJd E D I E. 
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tour vous voulez que pous donnions au rcAis que 
Yous &icçst4*un GeDcilnommc f]ue yocie pcre & mon 
mari fbuhaicenc que vous ép'ôufiez. Quelles bonnes 
couleurs trouverez^ tous a^ux fréquentes vifîtes d*É- 
xafte ^ que votre oncle vous a dé^ndu de voir , & à 
inllle autres ebo&s que j'aurois koàte denréf étci: \ 

* CIDALISE. 

Pour le Gentilhomrtie dont vous me parlez , je 
n'ai point d'autre raifon à vous donàcr ^ae le oeu 
d'inclination que j'ai pour hji j mais pour Éraue » 
Jkîadame». mon oncle leroit bien plus en colère .qu^il 
' A'eft contre lui ^ s*il favoit là véritable caûfe; de fes 
vîntes. 

eéPHISE. 

Je crois qu'il n'en a d'autre que la.pa(fioD qull a 
pour vous. 

CI DALI SE. 

JPour moi ^ Madame ? 

• C É P H'I S È. 
Oui, poar vous. 

GÎbÀilSE. 
Vous vous tronipc^ , Madame. 

Je vous avouerai /cnu^beçieot, que ;e ne conçois 

pas bien l'aveHiôn ^de moh mari'' pour Érafte^ car^ 

<éfe'^¥A«fifî/icîè'tr6fcr<5^ff«4pftg*. ^ ' 

C I D A t I S E/ 

Vous changeriez biecP-cât dé fentimens > Mada-* 
3JDei,ofi aQqttfrijBde3&^ic9fBnempK:>J)ufi{a'«è vt £^ 

témérité. j.^^ 



» i 
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U L A C O Q U'ETT E, 

^• ■■ ■■'■■ iH 

> It me fônble pofurçaac que Ton en At jifléz & 

Dicn« / . - 

; CI D ALISE. * 

yQu$ ti>Q penfcriei pas , . i^us <U$*J9 #.^ ▼PUS F^ 
liécriez ce qui fe ^ alTe dans (on cœur» 

CÉPHISE- 
Eipliqnez-TOQS^, ma aiece. . 

f 1 CIDA-LISE. . 

Eh I -de quel front , Mad^ime , poarroi$^je voinF 
iixc 2 • • • An î je frémis reulemenc d^y pcnfer. 

CÉPHISE. 
. 'fourfaives.» jcvoos priq, ,. , 

CIDALljSE. : • 

Quoi ! foièrois'vbus faire entendre cpTil Css^ 
pourvous.... ;c. •'' '. 

Continuez » de grace« , <. 

Tenepuîs. 

CÉPHISEr ' ' 

II feat pour moi ? . . • AcHeve^ 

La paflion la plus Vic^çafÇPi 4 f« '^^W pO^ VOjpji ^ 
il ne Yenoit ici que pour vous y crouverr 

- . • CÉPm.SE*. . r 

«^. Je iit4|iêrtti8^foiot'«pperçae>iliKxe«pie ik>H»d«e 

sites» , '. ..j' '-'ta*;;! 
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CIDALISE. 

* Le re(pe^ lui fait étoufFer Tes foupirs ^ il mourrav 
éït'il g mille fois , plutôt que de découvrir fa ten-r 

C E P H I S E^ 



t ' 



Tous voyez qu*il eft bien plu» fage , cpxe tous ut? 
me dilïez» 

CI DALI SE* 



» . ' 



Appelkz-Tous nigcfTe , Madame , d'oÇtt aimer 
une peribnue comme vous ? Avaot que de partir , je 
prétends en arvertir mon oncle* 

C E P H l,$» E<r " *♦' :t,' ,« _# 

Ah r ma nkcc > gai^dez^^-vous en bien. Te (ais à 
frréfent ce ^ejç dois faire* ^ 



« * '■ î 
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S c E NE VI. 

CÉPHiSE, CIDALISE, MARTOH, 

URasts,' Madame ; le fera-t-on entrer ï . .-,. i/ 

CIDALISE^ à C?4>A(/^. 
];^ ^ Voyez ^ MaiSa^e j que, ypulez-voùf qu'on difë i » 

• r : * cÉpii i se; : - ^ 

Mais > PI» Àiece ^ ;e cxois qu^ii feroit à propos.^* 



/ 



«s L A C O Q U ET T £, 
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' CIDALISE. 

De le rcnvpycrî je vous entends. Marton» 
qu'il n'y a pcrloune ici i allez. 

C É P H I S E. 
Attendez ^ Martoh. ' Ma 'irieice , il aura ya tos 
glta&, votre carro/Te ;.& 4*ailleufs;..«. . 

• * 

CI DALI SE. 
Vous avez raifon \ Madame. ( A Marton,) Dites- 
lui ^ue je fuis malade $/ dépêchez^ 

''■- CÉPHISE, 

Arrêtez « Marton. (A Cidalife.) H peut favoîr 
que vous ne l'êtes pbi&é. ' ' 

(îfDALISE, à Aftf/rofff. '" 

Dites - lai donc que je le prie de m^excufer. ( À 
Ciphife ) Je vous remercie , Madame ; cela fera 
bien -mieux. .( A Carton, ) Et que je fuis ici pot» 
des àâàires. Ne m'entendez-vous pas \ Marchez. 

CÉt H'J SE. ^ .^ 

Demeurez là , Marton. Ma nièce ^ il faut aller 
j^Iùs doitcexhdati il pqi^iinRt croira, parce que je fuir 

1C1*««« 

Ç J P À X I S E. - 

Hé quoi ! Madame » après fon infoleace» voudrie»» 
vous?*.. • -'' .--;■' *K.. • -.Ti-;'.... i . ■> ' -i, 

' . CÉPH.ISE^ ., 

^a charité, ma niccc , m'oblige de le voir , 5ç de 
lui parler; & je ne Veux 'pas qu 6Vi puifle me repro- 
cher de n'avoir pas employé mês^^fForts , pour lui aN 
irachec-idu ccpu^ ceçte penUe criminelle* 
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. C I P A L I s E. 

-: ,VôU5 ponflt^ la cbaiité bien kân » Madame. Mar^ 
ton , faites monter. ' 



SCENE VII. 
CIDALISlE'/CÉPHISE 



,- .;<• 



C I D A L I S E. , 

\J^ a befoin d'une vertu comme la v&tre ^ pont (e 
fercer à tant de yiolence. 



. \ 



SCENE VIIL 

ÉRÀSTE, CèPHISE, CIDALISÏ, 
. ■ t . M ART ON. ... 

' « - > • 

ÉllASTE>i/>arf^ a Marton. 

\JV^ diable vcux-cu ^ue je lui difc ? 

M AKT ON ^ à part ^ à Érajle. 

_ 1^4 bien l i}ç4i<es niot s ffjtes de grands fi>opî|$^ 
cela fufHra. - ^ 

CÈ,?mSÏ. f à Émfie. 

Oa vi^AÇ M iQ*apprea>I^G des fb^ift 4iu^^9 » 
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^ ^_^_^^ » ^ ■_»_____ _A. * 

y — 

Monfieur; Là , là , remettez • roui 5 ce n'eft point 
par dés. paroles fàcbeares que je préccDds faire éciaccr 
ma vertu, 

MARTON, ipart. 

"^ Coffliifie elle fe radoucît ! 

C É P H I S E. 

Ma nîeçe » tous pourriez à préfent allét^ trouver 
votre onde. 

CIDALfSE. r 

Mais » Madame ^ fi fa cokre eft au poiut od vous 
me l'avez dit.... 

MARTON, à pare ^ à Cidalife. 

Faites ce <|ue Madame vous confeille : d'un m^ 
ment à l'autre les cliofes changent. 

,T . GÉ PH IS^ '. < 

Que dices-voos , Marton ? 

■ MA RTON. . 

7e dis « Madame /que la colère des gens prompts 
ae4urc pas. ,. . . . - : 

C É P H I S E. ' ^ ...*-. . 

Elle a raifon. ( A Cidklift, ) Effkyez par des hon- 
nêtetés^ k le ramener. 

CID ALISE. 
Mais , vous-même , fi votis; vouliez lui parler ? . 

, C É P H I S E. 

« Paxlcz-ltti la picmîerc s je ferai- eùfuite ^totie'cc 
qa*il faudra. . w . 

C IDA LISE, 
t ^ vais j frCséttoe^ putfqucveus lire rord:ôàAârr 
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ÉR A STE , itf^ i Manon. 

Je n'en puis plus» 

mArTON, bas. 
Courage. 



■MB» 



SCENE IX, 
ÉRASTE, CÉPHISE. 

ÊRASTE, à pan. 

J'Enrage. 

CÉPHISE. 

Hé bien \ cette étovriie \ je penfe , en yitltf^ 
fi'elle nous laiiTe feufs ici. * . 

É RAS TE- 

Il eft Trai , Ma(!axBe; & |c vais rappeller, s'il 
Yous plah. 

CÉPHISE, . 

• 

Je ne dis pas cela » Monfîeur., Mais vous laVeai 
qu'aujourd'hui on juge fur Içs aj>parences : & comme 
deux perfonnes feylcs peuvent faire tout ce qu'il leux 
plaît , on peur d'elles aulTi dire touc ce qu'on veut» 

É R A S T E. 

Les perfonnet comme vous , d'une vertu confir» 
ibée , peuvent tout bazarder , fans craindre qu'on en 
Juge mai. 

CÉPHISB. 

Je ne dis pas cela j Monficui. Mail 60 ne fatûoir 



Si. LA C O Q U E TT ^» 

« 

anVi (e mettre ea g^de contre la médifancc d'ail» 
jourd'hui* 

È R A S T E* 

I/>rrqae la médisance n'eft appuyée fur aacan £oa^ 
dément , elle eft aifée à détruixe y & ^eux qui pour- 
Toient s'imaginer que je fufTe affez téméraire pour 
iCous ^mer , n'ignorent pas que vous êtes trop ver«* 
tuCttfe pour âi'écouter. Mais , pour vous obéir , j'ap- 
pellerai Marron , û yovlé voulez^ 

C É P H I S E, 

Non^ non^ Monfieor: demeurez. Que parlez- 
TOUS dîaimer > Achevez , je vous prie, 

EKASTi , à part. 
Je fuis au défefpoir. 

. C É P H I S E. 
Qu'avez- Yoiift ? Vous me femblëz fadi^. . ; _ ;? 

É R A; S T E. 
Et qu'aurois-je ^ Madame ) 

C É P H I S E, 

Je ne fais 5 mais vous me paroifTez toQt -à- fait 
cmbarrafi'é'. 

É R A S T ?. 

Il çft vtal^ Madame , je vous Tavoue » je ie fuis 
autant qu'on le peut ecre ^ & je ne me lois jamais 
trouvé da^is l'état oh je me vois* 

CE PHI SE. 

Ma nièce m'a dit que vous m'aimiez.^ eft* il vrai } 

ÉRAStÈ. 

^ Ah î Madame.. ^ . 
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. CÉPHISE. 
Non , non ; parlomoi franchçmcQt. 

ÉRA«TE^ 
Ah 1 Madame* 

CÉPHISE. 

Parlcz^moi iîacéremenc « vous dîs-jc ; les parolet 
ne me font pas de peur j mes fçrupules ne vont 
point jufqueslà. Êft-il donc vrai ce qu'on m'a 4it l 
Réponde^-ipojl. 

ÉRASTE. 
' Que vous a-c-oh dit , Madame ^ 

C É P « I S E. 

: .Que vous aviez è^ l'amour pour moi; Vous ncmc 
parlez point. 

ÉRASTE- 
{h 1>ieu! oai^ Madame. ( Apan^\ lç,^i^.ï0^ru 

Le puis-jo croire 2 

... ÉRASTE^ • " » 

ïioj^, Madamç. 

ÇÉPHT^S. 

Que dites -voHs^?,: , ^ . ;. "> 

Eh ! Madame, je np ^i^ ce quç je dis, nij^ tyi% 
je fais ; je fuis celkoicnt trbuble.^V- • , . ,. 



.r <: 
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S C E N E X. 

CIDALISE, CÉPHISE. ÉRASTE, 

MARTON. 

CIDALISE, i Ciphife. - 

J*Ai profité de vos CQnfeils , Madame s j'ai parlé à 
mon onde : an mot de votre bouche achèvera le 
xefte. 

CÉPHISE. 

Quoi! majaiece, il conTeatque vous coAciauïoZ' 
de debieurer avec nous r 

C I D A L r S R 
- sll ne sT^n éloigne pas-. Madame. 

CÉPHISE. 

U ne vous a point die qu'il prétendoit abfolaiae&t 
que vous allaffiez demain trouver votre père ? 

CIDALISE; 
Il me l'a dit d'abord , Madame s mais earaite...» 

CÉPHISE. 
Hé bien ? enfttitc ! * > 

' "i CIDÀXISE. 

U m'a fait voir beaucoup nioins de Jrigaciif. 

CÉPHISE. 
Yous vous trompez » ma nièce. 
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CIDALISE. 

Nen , Madame, )e ne me urompe ppinc ; & je Tuif 
fûre ^ue vous le troaverez entièrement difporé à co 
^ue je fouhâite » fi tous avez la bonté de lai parler 
en ma faveur* 

C É P H I S E. 

Je le ferai cout-à-1'heure même. 

CIDALISE. 
Le voilà qui defcend , Madame. 

CÉPHÏSE. 

Il ne'faut pas qu'il trouve Érafte ici. 

CIDALISE. 
Faitcs-ic fortir par le petit efcalîer. 

MARTON,i JÉn^i 
Allons 4 Moniiear* 

tKkSTJB.^ has k Manan. 
Je n'ai jamais tant fouffert. 



m 
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s c E NE X I, 

CîDALISE . CÉPHISE , MARTON. 

CIDALISE, k Cipkifc 



.Abam£ i j'entends mon oncle $ it ne tiendra qui 

1 I 
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C É P H I S E. 

Laiflez-moi feule avec lui j j'en- yiendirai mieux à 
bout. 

CIDALISE. 

£t pourquoi , Madame » ne voulez- Vous pas ? . . • 

CE PH ISE. 

Av«z-von« quelque défiance ? Je iie Jn'en ciclc 
plus. 

CIDALISE* 
Moi , Madame ? Je me tqciifi» 

Madame « ne m'oubliçz pas non plus s il n'^ft pas 

mal fâché contre moi. ' - / ^ 

CÉPHISE. 
J'aurai foiil cle tour. < 

M ART ON, à^art. 

Oq appeliie cela ju{lemcn^ & m^cftre c«tre les maiw 
des larrons* 



SCENE XII, 

C É p H I S E , D A M I S. 

DAMIS. 

É bien ? Madame *| que ferons-nous l 

a ÇÉ.PHISE,^, ,:,' , 

' Ah ! ne me parlez plus. ,...i:\ 

DAMIS. 
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0AM I S. 

r 

GÉPHISE, 
Vous devriez moarir de Iioncc 

D A M X 5. 

X^z voulez-vous diic 1 

C É P H J S E- ? 

£l^ 2 fi > Monfieur. 

D A M I S. 
Je ae vous comprends point du tout. 

CÉPHISE. 

< 7e vous comprends bien « moi > je vous aiTurew 
Hclt i que votre nicce a bien raifon de £e moquer de 
vous , comme zWz fait 2 C'cft vous qui 4a perdec» 
Hé i que Ton père ua /our » toute (â famille , elle-mé* 
jne 9 auront ^len des grâces à vous rendre 1 

D A M I S. 

Eicpliquez-vous. 

CâPHISE. 
Vous devriez rougir, de votie feibledé. 

, Ï>AMI5. 

-Qtt'ai^je donc fait » 

CÉPHISE. 

Vous promettez à votre nièce de la tbuffirir diez 
vous » pour y vivre ^ans doute d^ns Tes libertés ac* 
coutuœées \ 

Tome Ut. £ 



•' 



9i. L A C O '.Q -UE T T E , 

D A M I S.: 

Non 5 elle ^a promis qu'elle chaogeroic .4e con«« 
âuite. 

eÉPHISE. 

. Oh bien ! Moniîcur , laifTcz-vous tromper comtne 
cUe vous a trompé to^ucç fa viej mais pour moi vous 
me permettrez de me retirer , s'il vçus plaît. Je ne 
veux plus entcp-dre les reproches que des gens d'hou'* 
fieur me font continuellemetiit. Je vous laifTerai ici 
avec votre nièce , & je ne ferai poioi coupable de 
ion dércglemenj:. 

D A M I S. 

Comment donc ? Qu'eft - ce a dire ceci ? Qu'elle 
s*en aille. £(l-ce que je Wous ai famais mis en com- 
|>romis avec elle ? Qu'elle s'en aille» vous dis-j&r Mais 
elle m'avoit « ce me femble ^ fait entendre que vous 
À;iez portée à lui pardooner; 

C É P H I S E. 

Hé ! comment voulez -vous que je faflc ? M'attîre- 
rai*je fans cefle la l^i|iq,'de cqut le monde ? Il efl 
vrai 3 je lui ai promis que je ne ferois-ppinc contre 
elle 5 parce que je croyois que voiis feriez affci rai- 
fonnable pour perfifter dans vos néfolutions. 

D A MÎ5. ' 

Mais je ne mc^ fuis reâda qa*à cela , & aux pro- 
me/fes qu'elle m'a faites de vivre plu^rJ^^i^çiBcnt. 

ÇÉPHJiE» 

Dans le temps qu'elle vous le ptopactjtojt-.,..^ ^ 

I> AMIS. ' . 
Hébieiv? 



COMÉDIE. .,, 



C É P H I S E. 

Non ; je ne veaz nea .dire. PuiGju'pa veut ètx^ 
«rompe , qu'on le (o\u 

DAMIS. 

Expliquez-moi ce nsyftere. ^ 

C É P H I S E. 
Je fuis bien folle <te me tant tourmenter 1 

D A M I 5. 
Je veux fayoir ce que vous voulez me dire^ 

. C É P H I S E. 
Pour aller en inftruire votre nièce anfE-côc 

D A M I S. 

Non , je ne iui en parlerai point. 

C É P H I S £• 
Me le promettez- vous i 

DAMIS. 
Oui » je vous le promets, 

C É P H I S E, 
Aflurément ? 

D A M I S. 

Je vous en donne ma parole, 

CÉPHISE. 

Oh bien i fâchez.»». Yoas le tiendrez feçrct au 
tnoins? 

DAMIS. 

Ah 1 que de difcoors i 

£ i} 
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G É P H I S E. 
Qii^ je victiiB de la farprendre avec Érafte toucha- 

riicare. 

D A M I S. 

Comment ! Dans le tcnips qu'elle me promettoit 
de ne le plus voir^ 

Ç Ê P HI S E, 

Ce n'cft pas Vout. Elle a eu rcffrontcrîc de me dîrç 
que ciiçit de moi qu'il étoit amoureu?. 

D A M I S^ 

Ah i quel monftrtt î : j 

C É P H I S E. . 
Jugez un peu fi cela, fe pardonnCf 

P A W I S, 

la mifcrable ! 

C É P H I S E, 
Je fuU à préfent fâchée de vous Tavoir ditr 

D A M I S. 

Non , cpla ne Te peut concevoir. 

C É P' H I S E. 

Si ma confciencc ne m'avoit engagée à vou« l« 

iécouvrir 

tiAMlS. 

rétoufFe. ^ y 

céphîse: 

Je fcrois 'morte pliitôt que -de le révélep. 

D A M I S^ 

Ejle partira^ 



li 
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CÉFHISB. 

On ouvre cette, porte , je inc retiriez Poiac SiA&u 
«i/Temcnt. Sur-tout i qu'elle parte içmain , cela lufie» 

DAMIS- 

^ Ccft aflei : elle parpra , elle partir*. 

Songez à ce que vous m'avez promit. 

"• • • - DAM ri ■•..•••■ r:-:';:: i::r.' 

£Ue paniia , elle partira , elle paninu 

màÊÊÊmÊÊÊÊimtmÊÊm 
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S C E N E XI I I. 

CIDALISE , DAMIS , MARTON- 

CIDAL-ISE.. 

JriÉ bien » mon oftck I à*âyez-trotis pas trouvé ma 
unte tout-à-fait bien ui[texitionnéc ? ^ j^., , r^ 

D4MIS. ,/ 

Ôttijmamoce.&rtbieii. * r ) . ^ 

CIDALISE, 

^Hélas ! mon oncle , que )e vous foie oblige ! 
Vous verrez déformais^..* 

P A M I.S , apm,^^\ ; ,., rv.ri .:V 
Je çreve. 

CIDALISE. 

Qu'avez-vous ? r j». //\ 

lij 
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LA COQUETTE^ 



D A M I S* » 

Mol 1 nen ^ je fuis htigxté. 

CI DALI SE. 
lAUet Ycas reporer: 

D À M I S. 
Adiciu 



s C E N E X I V. 
CIDALISE, MARTON. 

ClDAtlSE.* 

Ah ! Nîartbn.... " 

M ART ON. 

Hé bien , Madame ? 

CIDALISE. 

Tout va le mieux du monde. 

M A R t ON. 
La vieille a donné dans le panneau ? 

• • • 

CIDA tiSE. 
' ïu ras dit. ^ 

MARTON. 

Tous avez bien de Tobligation à ce pauvre Éraftc^^ 

CI D Ail^IjSEi 
Cela eft vrai. Mais écoute -moi. Si le p0tU 
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Comte vient pour me vdir , fais-^lc monter \ m'en* 
tcnd»4ubicn2 , 

MARTON. 

Oui , oui y cela dl alTct clait» je vous entendfi. 
Mais Érafte , à qui...* . > ' 

C ID A L I S E. 

Ne raifonne pas , Se fais ce que l'on te dit. 

M ART ON* 

Madame.» Madamol tr0mpQC';Érafte ^ Mon£eur 
l^aSkXy MofuSeur Durcet », votre oncle» votre tante. « 
votre coùfîne , & toute là Ville \ voici bien <iè U 
befogne au moins. 

CIDALÎSE. 

Ah ! qne de difcours 1 




S C E N E XV. 
ÉRASTE , CIDALISE , MARTON. 

ÉRASTE^ : 

Sont-iis fortîs ? • ^ n I ^ 

MA.RXQN. ■ 
Oai (^iiai-,^trez j nous pailiops d^ To<^ 

> 

Hé bi« , Madame 2.partirez-vous ? 

EiT 
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Non , Érafte ; & je me fouvicndrai tipm^JBML vie 
du £laifif ^tte vous m'avez fait. 

ÉRAST.E. : 

Quelque injîgne qu'il m'air paru de vous rendre 
un pareil fervice , \c n'ai rica conûilcé que mon acca- 
chemeac pour vous* Mais enfin » Madame » à votre 
tour y il fade faire auflS quelque cko(è pour moi s 
quelle fera la fin de cette avencute ? 

M ART ON. 

La fin de toutes les Congédies s un mariage, quand 
dlc aura vingt-cinq ans. 

ÉRASTE- 
Vous ne répondez rien » Madame ! 

CI DALI SE. 
llartoii ne TOUS ea dîM^e pas aâc&l * 

" ÉRÀST'E. ~ 

Ne me ttomperez-voos point \ 

C I D À L î S E. 
yous êtes toujours dan| d^perpétudi^ d^fisnecs.» 

ÉR AST ii * ' 
Qac ne m'en gufiiflêz^vbutf ? ' 

CI DALI SE. .V 

Que faut-il faire! . , - 

É R A S T E. 
Prenez au moins Pafquih auprès de voilR» ' 

ci D A LISE. 

J'y confens, . . , , .; 



."<< 
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M A R, T O Ni 

Et ne faudra- t-il point, auffi que je dcmcarc aircc 
vous ? Par ma foi , vous donneriez des démangeai- 
sons de vous tromper à qui n'en àuroit nulle envie, 
fafïairc du .petit Comte & de tucil« ne dcvfoit-ellc 
pas vous avoir rendu fage-! 

É R A S T £• 

Tout autre que moi n'eÛMl^pas ? * . * 

CIDALISE. 

Ne parlons plus de cela. 



N 
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SCENE XV r. 

c I D A L i s Ê^ , ÉRASTE , MARtQN , 
,P AS QUI N;, 



CIDALISE. 



\JV2 veut Pafquin ? 



ÉRASTE. " . '; ' 



ïé ne fais. One ne denieures-tii là-dedans i 

CIDA LISE. 
Laiifez-le là. - • :^':. '..•. /:> 

ÉRASTE. f 

Enfin 4 Madame, vdus me pronlectez.... 

P A S Q U I N 4^pclk de loin Érajte,^ 
Hem . hem. . . 
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C I b A L I S E. 
Il Tcat vôut parlcf aflurément. 

As-ta quelque chofê ù me dire ? 

PASQUIN. 

Moi ? Non , Monficur. ( llllaf pelle. ) Hem. ( Bas. ) 
Le brutal ! 

ÉRASTE, à r/Vtf/ï/^. 
Si j'étoîs aflez. malheureux |>our être féparé dt 

TOUS.... 

PASQUIN ofj^eUt de loin Érafic. 
>. Heoij hcio» - 

M AKT ON , à Pafquin. 
Crache , vilain , & ne toufle point tant» 

PASQUIN. ' 
]pai une toux feche^Marton, { UapptlU;) Uçia» 
fccm. ( Ba^:) Leofaeval ! - : i j .. 

GIDAL-ïSÉ,-ii'n^e. 
7c vous réponds qu'il a quelque chofe à yousdire^ 

ÉRASTE, àPafquiru 
Viens ici. , 

PASQUIN s'approche à câtl de/qn Maître» lui parle 
entre Us d^nts ^ tourne derrière^ lui dos à dos ,&fe 
trouvé devant Cidalzfe, ' ^ >* 

Monfieur , un.jbofmme^ uàcfeiflme» une lettre. 
On veut vous parler.... Madame j je .yt>^& donnç le 
bonjour. 

. ÇIDAVIÇE. 

Que murmures-tu là . Pafquin i 

Je n*y comprends rien. ^ ' '^^^ 
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PASQUIN tourne de mùni 1 & fe trouve devant 

Manon. 

Un homme , uhe'lettrt g Uûe femme , vous dl»-}c;. 
On 1^01^ n«Êi pat kt.. .. Boa joaT ; Manom ' 

f • •'"' • •••- •• 4 R.A-S"T B. 

Ce maraiïd^Ià me fcroit yfcrdrc patience. ' 

PÀSQtJIN. 

Une femme. • • • ' 

.Une femmç,.,..paflêras-tu7 Je ce donnerai xxriilc 
^dnps de-Biton. ' ' - ^' 

P A S Q U I N. 

Oh bien ! piiilque vous voulez qa on le dife tout 
haut , il y a an homme an lûgis qtn veut vous rendre 
une lettre^ . » /' - 

^ . C .K AtV JL £« 

Pourquoi tout ce myftere ? Et de ^(mllef aiijl: 

~ Oh ! de quelle part î il vous le dira- .inrA l î 

. CIDA LI;SB;,; ; î 
Allez , Mon£eur 5 voyez ce qu^on votjf r^<^ 

Hélas ! Madame , que pourroi%;^4tre!ijqtti*f&,mc 
tenir lieu du plaifir que je perds ?••• 

Allez, vous di»-je» . ' '*' ' '^•^' 

a?^>^a«|\ Madame. ^Mai»^^iMpa»ivaiit , j^ ^ow 
prie de me rendre Votre portrait : je^ne'pui^^vWib 

. E V j 



%o% LA COQUE T>TE, 

I 

fans TOUS , ou fans quelque chofe qufTOUS reflem- 
ble. 

; , C I D A L 1.5 E. 

Vous rcrez.., je penfe; Ne ïàrci^voas pas'tnâJi 
portrait ? Mais je vois jbkn qi^e yous voulez me ren* 
4xc le vôtre que je vous, ai renvoyé ce^matio* 

ÉRASTE. 

Je n*ai point reçu le mien « Madame > & }e vous ai 
xenvoyé le vôtre. . ,. , • 

ÊIPALISE. 

Je vous ai renvoyé le vôtre » Monifîçur s 6c je n'ai 
point reçu le iiûen.. t - • o 

. ÉRASTE. 
Vous l'avez , Madame > afiurément. Pafquin i 

CI DALI SE. 
Je n'ai ni le mien ni le ^ vôtre , Monfieur , â/Tu^ 

M A R>r Ô N V ^a^Érafte. 

Monfieur. .: -i'. :1 • -^v :'' •: •*! . ; -" » :.b • 

P A S Q UI N , iii & Cidalife. 
Maiame."- • 

É R A S T £ , 3tf5>à JMîirr^ii» 



> '-r::;.: V ! r- 



Q«cïvpult»^èlrt ^ 



CIDALISÏE-, kof.^ pafquin. 
Qn>a-t.il? , ^ , 

M A R T QN , -^af i Èrafti. 
' T'ai oublié dc' fendre à I Madanase ce ^m f af^nm 
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PASQUÏN, ^^à tt^iiiiy^. 

Je n'ai pas^ Tongé à dominer à mon Maître les^ bx«! 
joox que j*ai reçus de ^o^re part; 

Vous me ferez gronder , Monficat , fi vous en pa9} 
lez davantage. . 

P ASQUIN , bas à Cidalifi. 

Vous me ferez .dûniier. mille coups de bâton » Ma^ 
dame > £ vous e^ dites encore une p^olph.. - :.\ 

É R A S T fi. 
Que vous dit là Pafquin » Madame » '^ 

PASQ\7IN , ^tfJ i C/<àrZryî. 

Courage » Madame. ' 

CIDALISE,'à iriij^f. 

Cen'eftrien. Mais que je fâche un peu Jé quoi 
vous entretenoit Alartdn.' 

MAUTON , bas a Èrafie: ' 
Ne dites mot , jeVotis^ptie. 

tKki^'E'ràXIdalife. 

D'une bagatelle qui né vaut pas la peine d^en f ar«? 
1er. Mais je tfe doltlpî^ëAdsf pâs'cé '^ue Pâf^n^ |»eut 
avoir avec vous à dëmélër/- - ' '^ 

Ce n'cft riei^ vous dis-je. Ma^jafïomprènds bîcft 
moins quel fecret il peut 7 avoir ^^ntre Marcon ic 
vous. . ' - ' V - -'-■ ^''V-'---' •" 

ÉR-AfST^E; 
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lio LJi/C O QsU E T T E^ 

CIDALISE. .. 

^: Jç^ vçiux le ft vpir , oa je jromps aVec vous. 

ÉR.A'STE-'^'c-' ■ ■'•.•' 

Vous me direz ce que Piîfquiir voiis a dit ^ pu je 
;iieyoos .venrai jamais* : , ., \ .vi » f.i 

PASQUIN,à;7^rr. 

T.ouc c.eci ne fent rien de bon p6dr moSu 
^ ' :^ CIDALISE. t ♦ 

MonCeu#lv.4-i - '^ " "■• • - '^' !■- « '•'-•' i- -■ '^• 

ÊRASTE. 

Madame*. ^ <(. . ;; . ! :.*-. 

CIDALISE. ' 

Vou^ plait^il de m*éclaircir ce myftere l 

ÉRASTE. 
ij ^f^Ç" v?"*??^? ^^ ^^ P^*"' queEctlcr Martofl» . 

7e vous le promets. . 

ÉRAaXE.; 



f^ - ''If 
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Et <jue vous mc^direz ce que vous a dit Pafquint 
■ CIDALISE. 

£ R A/jÇiTi.jj» f^ .j,,,»' -;^ .jç jjo^R 

Je le veux bî^. (, Az^, fjManon. ) Ma pattvrt 
MaftonI 

-; '-' '^;''CWA^ïSE;'&i'yp^^fâi'- ' ^ 

Mon pauvre Palquin î 

P..A $ Q>U;I JN. 

Il cft traître , Ma iiuîwtj jqç y^mji&^^^tmH. 
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. CID ALISE, à Érajie. 
Eh bien? 

ÉRASTE,i Cidaiife. 

Elle n*a pas Congé à vous renflxe ce que "P^qfivâ 
lui ayoit mis entre Jes mains. 

CIDALISE, à Manon. 
Vous êtes bien infolcntc l 

ÉRASTE. 

Ah i Madame... • 

CIDALISE, a Érafie. 

Non 5 Yoilà qui eft fait. 

ÉRASTE. 
Et Pafquin } 

CIDALISE. 

Il a oublié de vous donner les* cboTes' qui ki 
avoient été rendttcs^'de ina part. ' • 

ÉRASTE, h Pa/qiiiu 
Comment , coquin ! 

' Xf DAXIS-B.-"'- •- ■ • 
Érafte 1 ••••• 

ÉRASTE. , 

Madame , je vous dcmatîtSie pardon. Marcon , ren^ 

dcz-moi le portrait feulement , ceci vous fera plus 

utile. 

{^Jf donne fa Bourfe.) 

CIDALISE. 

Pafquin , cela vous fera plus de plaifîr que ce 
portrait que je vous redemande. 

( Elle dorme fa Bourfe. ) 
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M A R T O N, 
Tenez j Moniteur. 

>ASQUIN. 
' Tenez , Madame. 

Clï>Kl.lSt,h Érafte. 

Allez au plus Vite chez vous. Pafquîn , prcndl 
chez Franc-cœur ce que j'y ai laiffé ce matin. 

ÉRASTE, iPtf/^tt/«. 
Suis*nioi. ^. 

PASQUIN,à^ra/ftf. 

Sans tancune. 

ÉRASTE, a Pafquin. 
Remercie Madame. 

MA R T O N. 

Madame i*^. r . 

CTDALISE s à Manon. . > 
Je n'y fongR^plus* . 

PASQUIN, à pari, à M^nûti. î 
Kous en fommfS'quictes à bon marché. 



, Fin du troijUtne ABc* . 
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SCENE PkEMIERE. 
M. DURCET ET LE LAQUAfS» 

M. DVRCET » atc Laqiuds* 
^iIOn enfant » pais^-jc voir l^adameî . . 

Non , Monficur : elle m'a 4it dç dirç à 4oa€ k 
monde qu^elle «fermoir, 

M. DUR CET. 
£Uc t'a dit de dire qu'elle dormoit I 
LE LAQUAI S. 
Oùîj en vérité. . _ v 

M. J> U R C E T. . 
Tu veux bien que^^attende ici? 

.LÈLAQUAIS* 

Vous ferez ce qu'il vous plaira, 

(.Il fort.) 
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.S G E N E 1 1. 

U. DURCET3 fiul. 

V^Uel plaifir n*aurai-jc point de Isi annoncer , le 
prcn^ier, une fi bonne ûo|»vellcl t . , ) : 



' ^ ' ' ■ 



SCENE IIL 
M. BASSET;, M. bxjRCEt. 

' M. BASSET, k purt. 
l^Ux j'ai d'imps^ticncc de revoir Gidalife î 
M. DURCET, kpart. 



L . > 



Non , Je ne vbudfois..o {Appercevant Af. Bafet. ) 
Mais que vois-je > 

M. BASSEr, i>tfrr. . 

Jcmourrois , fi j*étois un jour..., ( Apptrçtvant 
M. Durcet. ) N'cft-ce pas là î . . . 

M. ÏXVKCET , à part. 
Ah î jufte Ciel î 

■te 

M. BASSET , i pan» 
Ah } Tentrebleu 1 . 



/ 
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M. DURCET, kpart. 
7e fuis perda ! 

M. PASSET, à parr* 
Ceft fait de moi ! 

M, DURCET, kpart. 
Ii*aborderai-je 2 ' 

M. BASSET , k part^ 
Irai-je lui parler l • 

M. DURCET, à. pan. 
Oui. 

M. BASS^> à part^ 
Allons. 

M. DURCET , ipart. 

Que je fuis cmbartajÛTé i 

M. BASSET, à part. 
Te ne ùds par oii commencer. 

M. DURCET, à 2»4»rr, 

Il faut le prévenir. 

M. BASSET, à part. 
Offi:on$ lui de l'argent. 

M. DURCET, haui. 
Monfieur. • • • 

M. BASSET, haut.. 

Monfîeur. .... 

M. DU RCE.T. 
Si mes prières. .. . • 

' M, B A SSBT. 

Si deux cents piftoks. • • • - J' 



I 



U6 LA COQUETTE, 

———1—————— ■ I — ^— i— ^1^— 1— 

M. DUR CET. 
Pottvoient vous obliger. • • . 

M. B A S S £ T. 

PouToient vous empêcher. • . « 

SCENE IV. 

MARTON , M. BASSET , M^ DURCET* 

Ak i vraiment voici bien autre chofe ! {kata,)Qii9 
faites- vous donc ici « Meffieurs i . 

M. DUR CET » bas à Martoiu 
Il m'a vitr 

M AKT OK »6as à M. Durcet^ 
Oui , de par te diantre , il vous a vu. 

M. DURCET, ^ a Martoiu 
Ten fuis bien facile. 

MARTON, èas à M. Bafet. 
Hé 1 mort de ma vie ! vous é^ces bien indifcrec, 

M. BASSET > iéu à Manon. 
Je ne croyois pas que Monfieur Durcet fik ici. . 

M. DURCET , bas h ^âartoiu 
otts dit-il \ \ 
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MA RTON , bas a M. Dwrcff. 

Il dît qu'il avertira l'oncle de Cidalife que tous 
Tenez la voir. 

M. DURCET, basaMarùon^ 

'Voilà un méchant hpiçme j 

M. BASSET, ba:s à Manon. 

JDe quoi vous parlc-Ml ? 

U kKT ON , bas h M. Bafet. . 

l>*apprendre à Damis q^ue vous venez vpirma Maif 
ireiTe. • 

M. BA5SET , bas h Marton^ 

Voilà un pauvre efprit- 

.M ART 0N ^ bas a M. Durcet. 

Je tâche de Fadeacir. ( Bas k M. Baffeu ) Je ii^ 
che de le rendre trakabl^. {Basa M. Durcet. ) Allez* 
Tous^en fans lui parler. ( Bas à M, B^JP^t. ) Sortes 
4*ici fans lui rien dire« 

M, DURGET, kauf». 

Ha Dieu! Monteur SafTpc , quel perfannage T^uf 
ifaiics ici 1. 

MARTON, bas a fd. Dump, ; 

Que faitjes-TQtis ? 

Ml BAS S E T, A«iif. 

Je ferois bien fâché , MonfieuJtDurcçr , d'^a falr« 
ua ^uiB méfJb^c que v.ouus*. 



Ht L A C O Q VET TE, 



M A RTO N , ^tff À -M. Bajfct. 

m ! Monfieur. 

M. DUR CE T. 

SaTcz-yous , Monsieur Baflet , Tur qael pied voui 
«tes ICI ? 

MARTON, bas h M. Durcet^ 

Encore \ 

M. BASSET. 

Et vous, Monfieur Dutcet, pQifqu'îI £^ut tout 
Vous dire , croyez- vous qu'on ne voye pas claire l 
Sans la robe que vous potcez.... 

yihKTOlSl , has à M. Bafet. 

Eh 1 caifez-vous* 

M. DURCET. 

Vraiment l'mon petit ami , c*e(l l>ien à tous à faire 
cOmparaifon avec un homme comme moi 1 

MARTON , &as à M. Durcet. 
Ah i Monfieur. . . . 

M, BASSET, 

. Je ferai , quand je voudrai ; ce que vous êtes » 8C 
3rous ne ferez jamais ce que je fuis. 

MAKT ON s bas à M. Bafet. 

Taifez^vous donc. 

M. D U R C E T; 

Voo^ ferlez an iiluftre fuppôt 4e Th^mis. 

r . ... M ART ON. - 

Oh \ querellez-vous bien fort ^ je yait-YOUS^otH 



mém 



C O M É DIE. i„ 



tmm 



M. B ;A S S 1 t; 

Thémis , Thémis 1 il ne faur point parler Latia 
pour me dire des injures: parlez, parlez François 
feulement , & vous verrez que )c vou$ répondrai 
fort juftc 

M. DUR CE T. 

Le, peu de foin que Ton a pris.de votre léducatioa 
fious marque bi«n le lieu d*oà vous forcez» 

M. . B A S S E T. 

Vous n'êtes guère obligé aux foins que Ton â pris 
jour vous j car je vous jure qu'il n'y paroi t point du 
xouc • ^ 

M. DyRCET. . 

Ma charge dément ce que vous dires* 

m! B A S S E T. 

Vous fûtes bien fervi , Monfieur Durcet ; un Pcf* 
foquec en aurpit fait autant , fi on Tavoit interrogé 
<commc Tous^ 

'M. DURCET. 

► » 

Vous en favez beaucoup pour un Financier ! vqiit 
#y.e9Lèhvie. d'être de la. Robe ? . ; 

M. B A S S E T. 

AlTez d'habiles gens la portent fans moi. 

M. D U R C E T. 

Vous faites bien de méprifer^ ce que vous ne faa-» 
riez .prétendre. '^ 

M. B A S S E T. 

Avec de l'argent on fait tout. Si Ton y regar« 
doit de fi près « croyez -moi , vous ne feriez p^ Offi« 



ijbo L A C O Q U E T T E, 



m 



Adieu , Manficur Baâêc Vous autez quelque jdur 
befoin de nous. 

M. BAS S ET. 
Adieu , Monficur DyrceL Quand j*en aurai be- 
foin , ceux qui rtiéritcût de jJorcer le nom que yous 
nfurpez me rendront juftice j & je fais comme il 
faut gagner tous ccuxqui vous rciTemblcnt, 

M, D^URCET. 
ildieu , adieu , Monteur Baiiet. 

M. BASSET. 
Adieu , adieu., Monfîeur Durcec. 



-S C E N E V. 

M A R T O N , feu/e. 

Jr Ar ma foi , j*ai la t^tc remplie & de Ballet €fe 
de Durcets. Je croyais guUls n'auroicnt jamais 
fait. 






. I' 

f 



SCENE 
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MARTON; CFDALISE; • 

M A R T O î4. 

Ah I rotts avez tien opéré vraimçit ! Monficat 
Baflct & Monïïeur Du.rccc Je font dit mille injures 5 
chacun fe prenoit podrrctpioiî' <Ié Tautre. J*ai peut 
^a.*ils n'éclairciiTent tout ,• ils font foinis cnfi»fiaibic« 

r7^*les éatto^l'Bn'^e Q» ckmnbre. . > >' 

M ART O N. i 

Cela n*écoît-il ^^^ÎKkï iii^tMàit .» 

1 1 D A L I S È.^ 
Tctt ai jpcnft mo3rft Se^i^P ^ ' 

Et fi Érafte étoit v^qu A-deffus ? 

. CiDALrSE. 
Il en aitcoit ri cooime moi. 

M A R J O N. 
Je ne fais 5 cVft uijJP^^^ifant fur certaines 

Oh a taîs-toi. J'ai d'autres chafcs dans la tétc. Le 
Comte ne viebc point. 

Tome IIL F 



>^'- 

.<-• 



' l'ttr.i, <\*f -t 






■ ' ' J II 

^ "•' • .14 À&trlî.C^-Mft - ï î .1.».. 

f[l\ qae diantre en yoqIcz-vous faire ? li n'eft 



pas pius haiK qu% ma jambjB.^ 



T ». r % 



• » T, 



Je fabpv^ff im^y^fVi 1 /i Ai-: 

M A R T O N. 
Et 3e quoi? \ '- ■' 

C I D A L I S E. 

' DefoniûaJiRrctite,, ' * ^;/ ' " /' 

Moi } Non ; mai» jlr «c fôois-potiÉt iSusUe ff£i 
m'aimàc à préfcat. -. il,;; 

Et pourquoi î :t . i . ; C' T , 

Pour le punir de ne m>xoij: pa; |iim^e d'abord. 
Vous nfincz fur Tes pTus liabdes Coquettes^ 

y. ( ' ^ '■ ' . 

.1'' :> 1 M A hi 







-. » 1 



■ Il I — n^— , 

C O M É P JE. i»i 



SCENE VII. 

UN LAQUAIS , ÇID ALISE , MARTON, 

4 t 

UN LAQUAIS. 

JVIadame j votre Avocac m'envoie ici vous dire 
^ac votre procès eft ^agaé. 

CIDALÎiR - 

Mon procès eft gagqé i Tiç»s. ( JSi/e lui donne ic 
Varient. ) £c dts4tii que j*aurai foin de le remercier. 



« * k^ 



p *■ 



SCENE V II L 

C li) À LIS É .'MA RT"0 N. 

M A R t 1^. ^ '^ 

riÉ/bie>i«i.M«4a^>>^ l^la^top^^plus ^k^f^nda 
Confeilier. 

Je vais me délivrer de deux ennuyeux perfonnageit 

•'■ ■ ""'^ '"■'".'■ M'ÀR^tlb^Ni •"■••• !-="'! ^' '- .■•• 

Pour le Confeilier^ j'y ^cqfi^oB ; mais , Madame , 
Meffieurs Ba^Tecs ne ionc pas. gens à dédaigner. 

Je le& laide de boa cçcvi^à-^mH^ii^l ^miifQfitt bc« 

F ij 



y t 



Mawfeal«iMaii*MÉMMMti««wHM*«aaMM«MMMHM*aftaft 



ti4 L A tO Q;U lE TT E , 

fom'i & je tomprëîsll' tlieurc même avec eux , fi je 
n'appréhenfiois de faire crier toute là terre contre 

moi. ^ ^ ' l i - ) ? 

- ' M A R' TON. ' ' 

./i>£iut du moins les cha/^ 4^ bonne ^œ. . 

C I D A L I S E. 
Il faut« premièrement y rendre à Monfieur BaiTct 
Ie$ mille piuolcs qu'il m'a prêtées. 

" ' M ARTON. . ;. ;; 

Quand vous vo^d][e^ les rendre , donnéz-Ies-moi 
à reporter. ,, , ; ■ , ^ 

Non , Marton. Je n*ai pài oublié 1(W bijoux. 

'/-: .rM:.Aî^TON. . . : 

C'eft Éradç , Madame. 



\ T 



1 * « 



P. S f :^ r. 1 j i 



t 

CIDA1.IS.E, ÉfRA&TE, MARTOR 

€^tr> A' t Vs^i) 

H» vî -j'îr rit» •) ':: 'K >i:;i. jc^^'a ':!')b -": ? "- -• 
'É bien ! Erafte ^ avpj-f ojjs fujçe qu'on vous voa- 

loit ? . - > -/ 

, .;;.. - .. ;. . . I. .^ É'^'A-S'.T £.----• '^-^-^ ;/• . o , 

Non , Madame :^jc n*ai rien ^PRns. Cet hpmmc , 
trop impatient , s'eft taffé^dt m'attèndrc j il doit, dit^ 

<Mi:,ïCV«ii^*ii«frf'*Wh^^-'*-*'> '^^^' ^^ ^•"~' ''•' '^ 



•P 



■■■ 



t O'M É pi E. ' liy 



'.• •• 



Mais^uoi;! yous n*avez pu^é^i^lex ? 

É-RAjSjTE. 

, Hil.Ma^^me^ de ^uoi j^çm9 einba»afibh$'-nQi]$ > 
Ne|^r<iohs plas , de gcace , <i«s mpixiens fi précieux /i» 
éc que potie amour ne foit pas coujours la deuiece 
cbofe doûc vô«i$ me parliez.' 

C ID ALISE. 

- OK 1 èra&s».^t!e voasrme f/irigoez-ivous mt dites 
toujours la mémftçhofci çei», ennuie à'Jia^fiQ >voyeti^ 
vpus ! Que ne m*eatreten^z->\ot^ de quelque avencurc 
qui me réiouiiTe ? ' -. ^ 

É R A is t É. ' , .- 

Hclas ! Madame , ;c Xais .fi occupa .de Ja. mîea-y 
ne. • • • 

C i^i>Arrsfe. 

'En Are «ttc fois^, -brifoos la. raîmférôîs autant 
lire CJclie , que de vous Mtctidfc. " '*'* "'*' 



S GEN-E '^X- 



: .J 



LUCILE^CID^ÀLISE, MARTON, 

È R A S T E. 

JLUCILl. 

Ah l ma Coufîne , vous ne favcz pas 5 je pafTçrai 
tout le foir avec voul j ma merc ne revient que de- 
otain. 

F iij 



j 



1^ L A C O QU ET T E ^ 

**— **— *— ^'''■*" ■ ' ' -*-^->'>-^— — ( ■ ■ .. -■^. - ■ . ■ ♦ ^ 

C I D A 1 I S C. 

Vous coqclKfct aulC avec moi , û roas^erilcz. 

LUCfLE- 
l*ibr ordre ^ ^ucbér ehex ma tante i mats n^im* 
pottc , c'eft à feitc à être «iB )>eu giondée. < AÉré^e. ) 
Akl v^oiis voilà, >l<Mifieâr: vraiment vous avez <juc- 
relié tantôt Monfieur le Ceinte bien liiil-À-fropos. 

An AS te; ^ 

Mademolftlfe; fe Aiis^^ét à li» fakc toutes les 
fiutsfa^oas-'^ue v^tts ni'ord<^fMftez; 

• ■^'' • '^ Ltf'Cîl'E- 
^ Écoutez ; fans moi^^c vous réponds qu'tl n'àuroic 
pas feufFert ce que vous lui avez die ^ Monfîear le 
Comc9 a Htf eo^ifSig^ , au moiâi. 

Puifque vous raimcz.^ )e lui crois tt^t k Jnérîte 
qu'un Gentilliomme peut avoir. 

L U C I L E. 
Ma Coulîne y il eft'là. 

CIDAtlSE/* 
Faites-le entrer , Marron* 



» ». % • 
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Il f^ . . • 



CIDAlFsÉ , KuCUi , ÉR ASTE, 

MoNsistm . fattosiilai èàt^AaàuàÊàééH» je 
vous prie. 

Il rerajContcQt!. )e Irafes/fent^oadt. 



È R A S T E. 




:wrt 



SCENE X I L . i 

Ous arrivez toujours le dernier , Monfieur le 
Comcq-; hem ^ patience. 

7c crois^, Njpii^Br ^ ^ v^oi :iK>udrez bien me 
pardonner , fi talitér^* , V; ^ .^ 

-LE C'^AlTE- 

Vous n*éces pas excufable , Monfieur , d'aroir pu 
croire qu'on me préférât à yous.~ 

î iv 



.,ia LA COQUETTE, 



< .1 I 



ôh ! dcmcarons-cn là , sTrvou7pIa!t.^Cc$'Mcf- 
£cois , £ l'on Toalbù^lesjaiâcr faîr&j» paflcroient 
bkn plus dé temps à ft lotter v qftHls^'co ont mis 
à Ce ^ercUcr. Paîîjuîo n'eft poiat rcYcnu 2 

n > . éK* AS-TE. - - . J " 

On raTCZ-Yoas cf\¥Qyé ? 

et li X L f S'E. 

• XiybyftéodicasJicr^A trdiGM. : . : , .t'^»> . i- 

LUCILE. •' - ' 

Des traffes' - - ' ^ - 

.^IjC f^D A:Li S E; oî 
Oui , ma Coofine. 



Yraimcne, j'en fuis^ic^^aife 5 C*r,k les aime 
bien, .1 I X .:. /. d .3 C 
LE COMTE, a Cidaûfe. 

J[jidlc\ia'ajdi( ,'^&l2uiaài'e-, que i^oài ÛxÉes^^ïà 
a Madame fa mjçre^dç la ,cfaofjp dgr monde que je fou- 
haite le plus. 

C^p^L^^SjE. 

Nous parlerons de cela dans un aucfc temps» r v 



.- > ■ ^ 










C O M E D'I E. '■ r\ i»f; 



" ^a 



S Ç ^ N E Xi î I. 

CÏD ALISE, HîClLE.ÉRASTB;' 
PASQUIN, LE COMTE. "■ ■ 

CIDALISE." 

JriÉ ! voilà Paf<]ttîn. •;. ujI :' 

P A ? Q U IN. 

Oui vraiment , me Toilà ; & j'ai bien tu l'hetife 
que TOUS ne me voyiez d'àujouid'bui. 

Comment} ' . -, ',' 

ClbAI:'! S'Er- '^ vjoiLiiî--f 
'ATccqui? ^i • * 



,•1 . < 










fiorfltfnt 

lïarraffé. ^ 

Qu'aarois*ca faiç 2 

,PASQU.IN.> . : a 

Taurois coara comme on diable , fit je ise feroâs -' 
bien moqué d'eux. . . , 

F V 



LA COQ U£TTE, 



SCENE XIV. 

CID4LISE. LUCII.E« ÉaiSTE, 
LE CX>MTE. PASQUm , MARTON. 

UAUTQN. 
PÀSQ^IN. 



loîr, Manon. Os me.pccnokiitfoiiriui nn 
Icar »à ce qn'ik dîfbîoil i m^s je ciois^ par ma foi , 
^ih OK Toalotcac yoIcx eiutméiDcs. La peftc ! qu'Us 
om, le nca fia 2 Us «'onc fiÛTi pIqs de trms rats : 
CCS ti«&s €fK je jponois Itt eoidoiciit menreilieiifè- 
ncnc Enfia je fais 'afevàré à la f»ic fwte 3 j'ai 
Tooia foorrir a^cc^Ja d^m'Éiafte fn*a laiflce ; au 
diablezot ; f ai croaTé, je peofe, plus de anamnfr sille 
tiousdcfernire, famiaaiiiecrjicYéncable. CesMef- 
icvs (e fiMit airéi)& » ma craintp a redoublé , & 
Itqu^ Ibop^ans ao^ ^yf**^ trois fins ds voix SfH-- 
fiMs* ) Il veut crocheter cette pone« dilbûrum Ccft 
on Toleor , difoit l'^ouç.*- 11 faut le mener au Ciiâ* 
tdet^« Enfin j'aivti l'faeare'qae nous allions capitu-> 
1er ; & je me trouvois déjà fort heureux de me reciicr- 
fain & fauf , fans armes ni bagages, c'eft-à-dire , 

É R A S T £. 
: ooTcn la jfoÉie à la fin ? 



• î:^W/-I^Y«/^ ^ 13^ 



• aKi ma fot;ii^<a/it^ temps: phli{i/Çtteîaiî.;c 
dctoacceci?' -j' ^ * ^. i 

Marton « aidez^luL Suis-la , Pafquin. 






> *. :. 



;» 1.^ ,♦ ■,* ' J ♦- -^ 



ÉRÀSTE. 






C l D A L I S E. î. j^j- 

Allons , dirertiflbos-^ious bien ce (oir. Je vous 
prie , Érafle , t^ait!^^oms cék 'bëokQ-hiimcux aujour- 
d'hui > Ne TOUS pa/Tera^c-il riei^ fm Mfitlf ? v : 

répondre à ma^pdi:i&({ç^ roi^s m^ .tf^¥«re|K.(f^j^j^»M& 
rhomme du monde /^ plus nccpiu^i/Tanc, 

Cl D A i'isj^r ,, ; .; 
Et plus de jaloufie.^^^-^Uj|[!^ 

- n A . • »^ *' y^i' ; ft ^ ^:?i?''^n . . . -^^ • il':- 

d'éviter les occafions qui po^h^f kot Al|C9t(iaÛMB9«i:l> 

Je TOUS le promets. . . ., ..;: , , - r : : : : i 

F vj 






LE GQMTE- ii««7f. 
LirciLE. 



j j 



CIDALÏSE , LUCILE . ÉRASTE', 
Le COMTE, MARtON.' 

« 

M ART O N » />tfr/e à T^re/Z/r <Z^ CidaUfi, 

Mi \ '.. : 
Apajue^. .. - A 

. . . ^ i Ji • ' , J ■ - « •• II" • . I . ii ^ ■ ' J 

^Qac YourdhURè I **' '^•*-- ••'' - . • • • -'• • j- - 

CII>ÀLïSB, >i JÉr<i/f^. 

Ne TOUS votlà-t-il pas ^HHVdKl cii cainjpagncf ( Jf 
JIffitofi. ) Dhcs que je fuis cmpéchét." 

Mais^» Madame.... ' " ' ^ 

Oh ! pour cela , Madkitîe , ft ne puis 7 tenir. Je ne 
is pas ce <|ue je n'aimcroli point mieux , que^ de 
Toir parler a' l'breilk* Ne me fbicos point ioilfi^ 
davancage , je vous prie»- 1 ^ ,<<>«- r • . ^ . ^ 

tu l ma Coofioe.... - ^'^^^^ "^^l - ^^' *' ' '• 



Ç Q M£ DIE. m 

LE COMTE, à Cida/ift. 



CI DALI SE. 

NoQ , il ne le fâura pas. C -^ Manon*) . Te valt 

- • ( Manon fin* ) 



. ,. s c jE:NE..,V:r'v.xi.- 

tiDALISE, 'lUCILÉ .■ ÉR ASTE!," 

LE COMTE. 






J £ veai pénétra ce m^Sere. 

Monficar.... .*i'»> 

éîi^jte; 

CLDAI^IyS^E. * 

Voos me (achcx bien (orL * ... • . 

ÉHASTE. 
Diccs-moi donc ot que. c*<(L '^ 

CI b A L I S £• 

Je Yoos k dirai s mais je romps avec Toot .«•• 



i|4 L A C^^ U E TT £, 

ÉKAsrn. . 

Voilà qui cft Élit, je ne- Youf «le t i cm a n i c ^as j 
nais j'en mourrai. 

CIDÂLISK. 

A préfi^nt que voa$ Secs raifonnable ^-jç iTfîMJR bieil 
vous le dire 3 inai$A qaand vous l'aurez la , ne ceflcz 
pas de rétre. 

Non , je Toos le prbtefte. 

,CaDALI5£... 
Ce font deoz ftoniincs queiroift ne tonooi/Tez pof at; 
^ui yicnnent d'^claitcir que depuis lot^-temps ie me 
•Miqaok à'ewt. Ils Touloiènt ntéfAC^ lia >& 4 W 
tre. Ne vous alaraKZ point ^ j>vois intérêt 4c -les 
ménager; Tnn étoit mon Rapporteur^ l'autre me ' 
prétoit de Targent : .mon W^^^P^j ^ g^gi^^ » je n'ai 
plus be£bin d'eux , ^êtciMoi^li répoule 9 je la leur 
iètai . ou parlez-leur Tous-méme. x v .1 

LÇ COMTE. 

Il paroit de 1k%(}nàe<fe{' datas le procédé de Ma« 
dUune. . k ■). . * 

CIiyALI6.B. 

Tout cela ne le fatisfait point encore*, ijé&vik. ) 
A quoi réyez-ToïKj , . , . . , , 

'■éxa\s;te, ^ 

A rien « Madame. 






"ï^u^ 
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SCENE X V ï 1 1. 

ÇIDALISE,éRASrE, LUCïtE; 

LE COMTE, PASQUIN, M. DUKCET, 

M. BASSET. 

CIDALISE; 

QiTxirrwMK Ik^ ^ 

PASQUIN, i M. Durât. 

Kon 9 Yous tTcntreréz pas. 

M. D U R C E T; 

Rctice-toi , mon srai. . 

PASQUIN. 
U n*y a ami qui iico^c ; yo9$ n'cpitrerez pas. 

M. BASSET, à P^î^pwi. 

PASQUIN,^ 

■ ■♦ < • 



Voilà on méchant «»^ . :• • . v 



• M 



'*>W^ 



Il* Z A C O QUE TT S. 



/ 



:& C E N E X I X. 

CIDALISE, LUCILE, ÉRASTE, 

LE COMTE, M. DURCET, 

M. BASSET. 

m 

M. DJJKCET ^ à Cida&fi. 

XjEs foins que j'ai pris pour vous. Madame, mé- 
ntoient une autre récoœpenfè. 

M. BASSET, à Cldalife. 

Je fuis Gâteux d*avoir été C\ long - temps votre 
«ape.~ ... .• «» 

M. D U R C E T. ' 
Je fuis ravi d cri'é d<?6buiî- 

-^»* v' l«.''*ASSÉT.' • • ' ^ * 

Monfieur Dnrcet me fuyoit , & je ïfay^ois Monfieor 
Dorcet , quand nous n'avions que Vous à fuir«. 

CIDALISÇ.' 
Qu*y at-il don/c, Me/Hettr»? ... .' . . 

**^' M. DURCET. 

Nous ne fommes pas ici en lieu , Madame , de 
AOtts expliquer davantage. \ 

M. ' &A Sî E T. 

Et moi je voudrois que tout Paiis fut ici pour 
lui donner plus de confuiîon* 
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ÉRASTE , a M. Bafet. 

-. .Tqvc beaa^< tpacbèaja^ Monfieur. Je ne fais^qui 
TOUS êtes y mais apprenez à parler plus civilemeni 

M. BASSET. 

%.h l vraîmenc il' y Vlong-temps qlie Ton ne na^ap- 
prend rien. C'eft moi qui montre aux autres. 

. .:,wÉfiLAST5,:4CïJfaZ(4. 
Qui eft cet homme-ià , Madame ? 

Xaiâe^p^ rfiçpeppj , JpvousL prk/ f * * j[ 

' M. B A S S E T. 

Je m*app$jlc Mènllfiurifiaflett tateàlez-vous ? - - 

-,.j H4.jbiç(i^^,MpflSblP^«$Â n'^tojt' la itionfidéfadUtt 
«i^-i^fcWî'i^fr'e^ jc; vous ;jQtiQioi#>pftc.4^ 

iM.'. ' , f. .î -^M,,f:BAS5E;T. . -: ' . •> 
- ^f^ovt cela s'appblioiles façons de parier, 

» . . '.1 . , ,• . ■.' y ' , ! 

Mon petit drôle.,.. , _ ,' 

CIDAlIsE, à^M/^. , ,:r ,, 
•* Hé! èaïïc^-^roUs.' (' Sï î/ât'aiJ^rO•^foapauy^^ 
Monfieur Baffec , il ne faut point voiis âbiifer davan- 
tage ; je ne vous ai jamais aimé. Vous m*avez fait 
plaifiTy & je Tai reconnu, ci\ YQUS pardonnant Tau- 
dace que vous avez^ éiÀz W^Iou m*époufer. Pour 
les mille pjftolcs que je vous dois , je vous les rcû'« 
^jrai au premier jour. 
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SCENE ILX. 

C:i>ALISE, I.UCILE, ERASTE, 



CIBAUSt,^ 




OBOcfitc de nies 
wt^jÊ^Êtit les bonnes 



^^ra&?c: K^in{^« £ jca*«TOJS eue engagée 
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M. DUHCET. ' 
kfesloà. 
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S C E N E X X I. 

CIDALISE, LUCILE, ÉRASTE; 

LE COMTR 

ÉR ASTÉ. 

\^ £ 'MoiificDr iallèt-là a les épaalés bien larges. . 

LE COMTE. 
En vérité , Monnear, tous derricz êcre contC|ic^ 
"totts iui ta avez afec me , 9c uop même. 

ÉRASTE. 
Oai 5 mais j*en ai trop peu fait. 

ClDAXl^E s h Èrafie. . ,. 

Ne dcTie0dre;&-yoas jamais Tagc } 

* ÉRASTE. / 

Hé \ Madame ... Je m'en vais* 

{H fort.) 



S Ç E N E X X I L 

ÇJDALISE , LtJGILE , LE COMTE, 

LUCILE. 

\J U ya^«ii donc ? 

jC I O A L I S E. 

«,. Q«c âû^4i ^ Ccft ao fou 5 j€ fte pfc»id$ pts jjndcf 

ce qu'il fai«« • * . '* 



ly I I I I 
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,%ta^v 



S CE N E X X I IL 

CIDAEISE, LT;GLL£., LE. PETIT 
CHEVALIER , LE COMTE. 

c I D A L I s E. 

H. É 1 ma Çoufinc , voilà votre, petit ffCM. (■ -^ 
pedt Chevalier, j Hé 1 bon foir , le petite bon-homnic^ 

LE PETIT CHEVALiER. , 
Oiii , oui, bon foir. Ah ! Ah i ma (ôear, veut àkttM 
que vous allez chez ma tante, & je vous trouve ici i 

t U C I L E. 
Et vous, Monfieur, qui vous a permis d'y venir 
à l'heure qu il eft ? ^ 

LE PETIT CHEVALIER/ 

C*e(| ma mère qui eft revenue^ &^ qui m*envoie 
TOUS chercher. Hé i là , là , vous ne ferez pas mal 
grondée. ( Appercevant U Comte. ) Et voilà au(C 
Aion eourmand qui manscoit toutes les confitures 
fans m'en donner! ^ 

. , I^UCILE. , ^. 

Ah ! fifa €oafine ; il dira tout à ma Jnere.' 

CIDALI S?. 1 

laiflTez-moi faire. Oh ! çà , mon cherpçtit Coufîn» 
Toudrois-tu nous faire un plaifir } 

LE PETIT CHEVALIER; 

C*eft feloQ. Vous ne me tromperez pas. Première* 

ejf ,,i^a fnerein'a envoyé îçi,, potit VoijDcc qucina 
ur y fairoit» k je m'en vais le lui dire.. ^ « 



» fw ■mm^mmmmfmmamÊt^m^mmÊamÊÊM/Êit^J^ 



C O M E P I E. i4t 

C I D A L I S R 
£a vérité , voas êtes ua fraac petit for. 

LE PETIT CHEVALIER. 
Sot /tant qu*n voas plairas mais je le ferai comme 
je vous le dis. 

C I D A L I S E. 
Qaot ! mon Coufin « fi > par exemple , on vous 
, donûoit des conficaies tout plein vos poches, &. ua 
Louis d*or pour aller jouer à la paume , pour dire feu- 
lement que vous avez trouvé votre fœur couchée Se 
endormie chez ma tantes, vous ne le feriez pas ! 

LE PETIT CHEVALIER. - 
Il faudrott voir. Il eftbtea aifé déjà de prendre ua 
Louis 8c des confitures s mais pour mentir a ma nierc» 
cela n*eft pas fi aifé que vous croyez. 

CID ALISE.^ 
Pour ne nous point embroûilief , débarraiTons-nout 
des chofes aifées. Ti^e^, irojlàle louis j Se je te vai^ 
donner des confitures^ -^ - • 

Le petit OHEVAIIE?,; ' . . 
Voyez- vous i il. faii(t me recommencer Ie$ chofes 
plus d'unp fois à moi y d*abord j'ai de la peine ^ les 
comprendre; . ''''■ ' ^ c. i,. , . .\ 

- ' -■ -'-.:'i^(<ii'jL ''''•''':'' '^''\ ••• 

Mais, nïofir fttrè*^ ifàtfm ^Uc dîr^ àiîia làefè'quc 
je fuis chez ma canté,W ^^e je fôis couchée» 

2---i ILl^ PiE^T'it^'^.'HEVAXÏ^ll.^ ' " '"^^ 

Taifcz-vous , vbus'fitf fevcz ce que voiis- ékc$'% ma 
Coufine fe fait bien mieux entendre que vous. 

C IDEALISE. * 
Mais point, mon Coufin 3 elle vou> ^it la ch^fc 
comme il fane 
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LE PETIT CHEVALIER. 

Pardonnez.- moi, dlc n'a point parl^ de confi« 
tures. 

CID ALISE. 
Hé b^en ! en voilà 5 nous encendez^vous mieux? 

LE PETIT CHEVALIER. ' 
CA ! j< v6as«ntends à ptéfcnt. Que faut-il faire î 
Dire à ma inere que ma fœur icft chez ma tante l 

CIDALISE. 
: Oui. 

LE PETIT CHEVALIER. 
Qu'elle eft coQchée î 

CIDALISE. 
*n0^iL • 

LE PETIT CHEVALIER. 

Ne tfo^7ez-yous po^hr eticbre quelque petite dif^ 

ûc\ûté> '"" |- • '. ' 



»9 * 



Oh ! faîtes, ce .^u'pn.yous dit ., ou rendçi l'aigenc 
^îcs confièire^. - - ' - ' ' 

LE PETIT CHEYALIER. 

Allez', allez, je me moquois de vous, M.a pierc 
n'eft point revenue : 91Û» ji^ 1^ fuis bien dbut^ que 

Pcfte fott du pfcit f^pppn^ Vqyanf or que fait 
u(W:dff^.quet*on.iaette îe^Gouvci;^ 



■^ » 
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ACTE V. 



Ill lÉ I ■■ ■ ■■< ^l^»— 1^**— *—»i— l^iMh— Ji^^ 



SCENE PREMIERE. 
C I D A H S E , -M A R T O N. 

C4DALI5E. 

• • -■ 

A.H! jade Cict ! Qoi i jiMEiais on patier ^sat fcm- 
bljUc perfidie ? / . 

MARTON*t 

CÏDALl^t: 

' i^é/ois Wtc 3'cntrct dah^ VCéhinièih'ié'moji oa» 
cle 1 ppar lui donner le bon loi/.' .. • 

MARX ON. 
Hé bien } 

C I D A L I S E. 

Ma tance éroic ^^^^^pi^it j*^^ ^^ '* curiaficé 
ifécoiicer ce qu'ils dSil^R^t.^'' v . 

M.4At 9,N. 
Que di&icnt-îls ? ^ 

C I D A L I S £. 
Ils prcnoient leurs mefares pour me faire partit 
4rfl»W< Jt fuis au défeff oir. 



- } 



N--, 



144 I^ 4 C O ff,U>:E'TT E , 



M A R T O N. 

plions, allons. Madame, ne vous affligez poinr. 
Contre forcun^^ bon c«ur* iQuan^ on. a de refprit, 
on fe diverck par-tout. '- - »^ ^ 

CIDALISE. 

r Que* fcrons-noriè danlce 'vaaîi^CEàtcau.f^-''^'* 

M A R T O N. 

Nous.mî^dirons Al Madame vottet^tes.il f aura 
là de quoi nous occuper fîx mois. 



Ou ne peut pas toujours médire. 

M ARrcyi^,' 



[ Nous trouT^^n& miUe am^Çcmçns- . ' . '• ; ? : . ^ 

CIDALISE. '' ■■[ 

Hél quoi encore?' 3 î . i • ^ 

Ma!s aus raisrie .moi i Czfler 1^ ,yitres , les ipi* 
maiions il y axent petites choies récréatives corn-* 



me cela. 
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SCENE IL 

CIDALISE, ÉRASTE, MARTON; 

PASQUIN , LE COMTE , LUCILE , 

LE PETIT CHEVALIER. 

CIDALISE. 

t 

^H l Érâfte» je vais vous diie adibo^ 

ÉRASTE. 

. CIDALISE. 

Oui j je TOUS dis adieu ; Se c'eft vous qu| en êtes 
la «aufi:. ' 

ÉRASTE. 
•Moîî ••'.>.• 

CIDALISE. 

Oui, vous. Les honnêtetés que vous fîtes à ma 
tante , les premiers jours que vous vîntes ici , & 
qu'elle prit pour les commencemens d'une grande 
padîoQ , Tont déterminée à ce i^ùe vous voyez aù« 
iourd'hui. - 

ÉRASTE. 

■é 

A quoi doncj Madame? 

C i D A £ I S E. 

A m'éloigner » pour ne plus trouver d'obftacles à 
fa tendrcïTe. 

Tome ///• G ■ 



« 



14^ LACOQUETTE^ 



rfMiSWMte^Mb 



Ah !£dlc{clbacpar4àikine icndfc iSnifibk«.«^ 

CIDALISE. 
N*cn faiions fliis« me Totla réfislae à tPQÇ 
t • ÉR ASTt. 

A ^[rioî donc « Madame ? ' 

X:iDALIS£. 
A p^rdr <lrmjiiii. 

ÉRA5TE. 
Qaoi 1 lyydaiBe^ je oc toos viarc^ fias.? 

CIQALISE. 

Je fais la plas à plaindre , Éiaftc^ On trompe ici 
éc quoi diffipcr fes chagrins 5 mille plaifir« , qu'on 
ae pcac éviter , cônioicnt de n'êae pas auprès de ce 
iqa'en 4ume, &l bien fooTenc une conquête nouvelle 
ne Yous en laiflè pas le moindre fouvenir : maii 
moi qui Tais pafler ope a^n^e entière à la Campa* 
gnc , qne la plus belle faifon ne pourroit ; me ren- 
dre agréable, qui, poijur objeis les plus plaifans 

Ah ! ie TOUS prie» laiflc^moi m*étouf4ir.là-<iefluss 
les re^exions me ment. J*ai encore une nuit à demeu- 
rer ici 9 je veux en eoiployer tous les.momirns à dé* 
iefper^r mon oocle , & ma tanjte. 

M A R T O N, 
Bon cela,. 

É R A S T; E,, 

Hél Madame» ne feriouf^nous pas mieçx <fe 
prendre des mcfures ? • ^' • . • . 

C I D A L I S E. 
Jt ycuK paflèr covtjc la nuit à idap.ifiv 




COMÉDIE. 

M A R T Ô N« 
Fort bien. . . 

. CI D ALISE. : 

ConunenfQtis par faire medianoçlie. Quelle hcoce 
eft*rl> 

M A R T O N. 

Il n*e(l: que dix heures. 

P A S Q U I N. 

Si vous y^alez » Madamej je ferai {boaer lainuic 
à la peadule. 

É R A S TE. 

Hé ! de grâce «Madame, parlez^moi* 

CIDALIS^E. ^ 

Tottt-à-rheare. Je veux avoir des violons ce 

M A R T O N. 

Ne voulez* vous pas auflî des tambours & des trom- 
fetccs, pour réveiller toute ta maifoni 

CIDAUSE. 
Je ne raille points je veux donner le bal» 

É R A S T £• 

Hé 1 Madame , vous ks animerez d'une ma- 
nière 

C I D A L I S E. 

7e n'ai plus rien à^mén^ec 

ÉR A STE% 
Mais , croyez-moi. 

CIDAL ISE. 

Ah ! Je vous prie« laiflez^moi en repos. 

- Gij 



%4t lA COQUETTE^ 
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. É R A S T £. 

En Térité, Madame ,. toss aTcz bien pea de con- 
ùàéatâon pour moi. Quoi! dans le temps qa'il £mc 
nens fcparer » coot ce que tous penfex a*a pas le moin- 
dre rapport à ma tendrefle l 

CID ALISE. - 

Ail ! Érafte , que tovs me facigaez ! Que votdez* 
TOUS qae je tous diCt ? 

ÉRASTS. 
Çt qne je venx qoe yoas me diiiezl 

CIDALISE. 

Maiton , fongeip à not|:e Tpapc. 

WARTON, 
Ccft aflcz. 

É R A S T Ç.. 

M'écrirez-vous ?.. 

CIDALISE, à Érafte. 

Oui. .{ ff. h^^oTL ) faites mettre des bougies par* 
tout. 

M A R T O N. 

>ll y en aura* 

.ÉR.A$TE, 

^é! Madame, de^race, ^eoucez-mbi. . « • 

CIDALISE* 

Je Yous écoute je vous écoute, tous dis-jc. 

Mais^ à propos, que voulôu cet homme de tantôt} 
t'avez-vous vu ? 

ÉRA'STE, 
Cui^ Madame;!.: 



z' 



COMEDIE. 14^ 

CIDAIISE. 
Que Yooloit-il ? 

ÉRAStÈ. 
Me rendre une lettre. 

C I D A L i S £. 
De qui \ 

ÉRA3TE, 

De quelqu'un qui vouloit fe diTer(i|: a|f4tcin* 
menr. , . ; . 

C I D A L ï S E. 

£ft-c^ récriture d'une femme? 

É R A S T E. 
Je ne fais. 

CIDALISE. ^ 

* 

Montrez^a moi. ....... 

É R A S TE. 
Je vais vous la donner. 

( Il cherche la lettre dans /es poches^ ) 

CIDALISE. 

, . î ■ 

Dcpèdiez-yous. 

É R A S T E. 
Un moment » s'il vous plaît. . * ■ t 

CIDALISE, 
X'ayez-TOus ? 

ÊRASTE. , . 

Pas encore. '- - ' . ', 

C I D A-L I S E. 
Vi>us me faites mourir, . • 

G iij ' 
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■fo LA C-O QU ETT£, 

ÉRASTE. 
La ToicL 

CIDALISE. 
Ah i Je ttfpire» 

ÉRASTE. 
Non; ce ifeft pas elle. 

CIDALISE. 

- Bft-tlk tft*]^rdue i - 

ÉRASTE. 
layoilà. • - . 

CIDALISE. - 
Je la Yeoï liie. . 

{Eue Ht.} . .; j ,, 

3» Je ne veux ftoînt vous laifler acheter > par ies 
a» foiiis, une tendreté <{«eneD ne (auroîc payer « que 
» fa YÔtre. Si vous m'aimez, comme on me la voulu 
» faire croire > je fuis contente ; mais ccffcz d'en 
j» faire confidence à d'autres qu'a moi 5 cachez mê- 
a»me, fi vous pouvez, à celui iqui vous rendra ma 
a» lettre , le plaifir qu'elle doit vous donner^. & trou- 
ai vez les moyens de me faire tenir une répon(c,où je 
»» trouve dans chaque iigne que vous m'aimerez été*- 
•onellement. 

Martoo ^ c'^efl uiie lettre de ma tante* 

M A R T O N* 
Ah l Madame t 

ÉRiASTE. 
Qae voulez^vous direi - 



COMÉDIE. isi 
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ClDALISE,;i:Ertf/f^-^ 

Vous k iaorèz, Je ne for tirai point it Pàii^ ; 

Iraftc. ; . 

( E/Ie veut nUxtte ta lettre dans fa pockê if la hiff» 

tomber à rr/TX,:) 

ÉRASTE% 
Vous tCàk ïortire;t poixtt i 

^ojoi * Vous (ïis;ç. Que ferons-nous? Nljron^n6ii|f 

p« au Bal? • 

É R A S T E. 

Vourfartô ^ue je fais tout ce <|u*ibn teUt; 

< , . T mx:.iXE. 

Monfieui: le ,Ç(^te'> le voulez* vous bien ? Neu^ 
feupérons après , ma coufine. 

LE C O MT E, i L^/7#. 

Vous n'avez qu'à cenioMKuiej: , MadeoioiCslïe^ 

C I D A L I S E. 

Avez- vous là votre carroflc t 

J'ai le m^en au bout de la rué*, 
LE COMT E^ 
Le mien jf eft aufli. 

C 1 D A L I S E. 

Voilà qui cfl: hipt^. Comment nous dégui(eroû«f*' 
sipus,B Pour moij« ne veux cjvTun mafque. 

L^UCILE, 
Et iBci > ma confine i 

, G iv 



M* L A C O Q U E TT E, 

M A H T O N. 
ncDCX-CB im aafiu 

LE PETIT CHEVALIER. 

' Iktmok} 

LUCILE. 
It TOtts^ TOUS tiez vous coocbcr. 

LE PETIT CHEYALIILR. 
Mon pas , s*il Toosf Icîc 

se E N E I I L 

CÉPHISE, CIDALISE, LUCILE, 
MARTON , ÉRASTE , LE COMTE , 
LE PETIT CHEVALIER , PASQUIN. 

C É P H I S £ frappe i la porte. 

CID ALIS,E. 

^ £ hearte-t-on pas ? 

LE COMTEr 
Oa heurte alTurémenc , Madame. 

L U CI L E. 
Ah \ ma confine , c*eft peuc-érre ma tance. 

C I D A L I S E. 

Hé bien ! Quand ce fcroit elle , fadt-il tantVétbn-* 
ner? Laiircz-iBoi parler. Pafi*ezitaQs ma chambre^ 
T^raftc. 



COMÉDIE. isi 
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LE COMTE. 

JEc moi > Madame ? 

CI D ALISE. 
Et vous auâi. 



i^Bite 



SCENE IV. 

CÉPHISÊ, CIDALIS.E, LÙCILÉ» 

MARTON. , I 

* . \ 

C I D AL I S £ va h fa pont. 

Qui cft lï} 

CÉPHIS'E, de Uehàrs. ' 
Ouvrez, 



\. ■ , » 
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C ID ALIS,E, . ^ 
Quicftlà>, 

CEPHISE. 
Ouvrez, vous dis-je. 

CIDALISE, ayant ouvert la poYttm 
Ah ! «t I c'efl ma tante! 
• . XÉ P H 15 E, e/«ra;ir. . 
Oui, ma niecc, c'cft moi. 

CI DALI se: 

Eh J qui vous fait venir ifci à rKeûrc qu'il eft î . . , 

G V 
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j;4 L A CO Q 1/ E T T E^ 

G É P H I S E. 

Monfîeur Durcet apris la peine de m'avemrq,Q*oi| 
feprcparoic ici à pawerupe' bonne nuit. 

CIDALISE.. 

Madame j je mç, trou vois mal. 

' CÊPHISE, 

Vous trouvez là de bons remèdes* 

. M ÀRTON. 
Le Médecin lui a ordonné de faire niedîanoche* 

> - • ^^ ' ' 'C I D À L I S e: 

J'ai voulu attendre nrînUîr p6ur manger gras« 

CÉPHJSE.,. . 

Et vous 4 Lucîle, que faites- vous ici i 

CID ALISE. 

7*ai cru que vous ne trouveriez pas mauvais fi je 
la tenois à coucher avec moi» 

C É P H I S É , à Luèile. 
Vous ufeï bien des permiffions qu'on vous donne 1 
Laîifez-moi faire , on trouvera les moyen» de vous 
jButtre à la raifon, 

Ç I D A L I S E,, i Cépkife. . 

Oh 5 Madame , je vous prie, faites -noi^ bonne 
Aline. ( A LucUt. ) Ma cbufînc,, ne vous clfagrinez 
point 5 elle cft bonne perforinc, je lâ^connoisj un 
ouart-d*beure d'entretien tétc-à-tétc nous la tendra 

favorabie. 

C É P H I S E. 

Nous vejrronsa la fin qui platfantera le plus Ipng- 

ICfllpS. 



COMÉDIE. isf 
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CIDAWSE. 

£o yérhé , Madaoïe , ù. vous êtes fi faroache , je 
TOUS ferai prier par des giens poui: qui tous ne ferea^ 
pas fi cruefleî 

C É P H I S E. 

, Que ▼ofulex-Tons donc dire ? ezpU<}U62*roas* 

CI DALI SE. 

/f '41 bitû de la pelae à me: faire entoidre. ( ffier 

appelle^ ) Érafte. 



te*iirt^MM 
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SCENE V' 

ÉRASTE, eÉPHÏSE, CIDAtrSE, 
L0CILE, MARTON. 

CIDALISBV ^ £/^/«. 

jr Riez Madame de ne ne mms point êcre fi caon»* 
rraîrc. 

CÉPHISB»^ ^/»iirr. 

Je fuis crab^ie. 




G n 
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SCENE VI. 

CIDALISE. CÉPHISE, LUCILE, 
ÉRASTE , LE COMTE , LE PETIT 
CHEVALIER , PASQUIN , MARTÔN. 

LE PETIT CHEVALIER. 

JhlÉ! bon foir, ma untes voulez -yoas venir ait 
Bal ? * 

CIDALISE. 

Oui«dâ , elle y vîeDdfa : pourquoi non ? - 

CÉPHISE. 

Vous Yoalez bien que je me retire. 

. C I D M I S E. : . 

Nous avons le plus joli Coupé du monde s vous eà 
-ferez , s*il vous plaie. 

( Érafte , par un regard de tenidreffe affeBét ^ invite 

Cépkife h refier. ) 

CÉPHISE^ amoureufement* 
7e ferai tout ce que vous voudrez. 

. CIDALISE. 
Ne vous avois-je pas bien dit que c'étoit la meil- 
leure pcrfonne du monde } Elle entend les chofes à 
demi-mot. 
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SCENE V I I. 

», • » 

DAMIS, CIDALISE, CÉPHISE; 
LUCILE , MARTON y ÉRASTE , LE 
COMTE , LE PETJT CHEVALIER , 
PASQUIN. V > 

DAMIS frappe h la porté» 

lucïle: 

vyN frappe à la., porte. • • 

MARTOM, à addlift. ' 
Madame , c*eft Totre oncle. ' 

CIDALISE. à èépkifi: * 

Madame , voyci ; ctii à préferfi votre affiiire : em-* 
féchc^^ç d'e.|ttrer j fi vous pouvez. , ,: ' 

CÉPHISE. 

Ne remuez point, tous 5 ne faites point de bruit y 
cachez les flambeaux. 

( Pafquifi met Us bougies fous la table. ) 

Ç.É P H I S fe va a la porte. 
Qui eft là ? , 

DAMIS ,d^ dehors. 

EftrCc vous 4 ma femme ? r . 



ts» L A C O qU E TT£, 

CÉPHISE. 

Eft-cc vous , Moniîeur î 

DAMiSi lie dehorsr ; 
C'eft moi-même « ouvrez^ 

C É P H I S Ew 
Avez^oos I« (te la lumieref? 

CÉPHLSE* 
Étcigneznla. . ^o;. . / ^: 

£Ii pourvoi ? . 

eÉFHISË. ' ' 

Éteîgticz-ta^.Touf dis-je, . 

lyklàlSr^ dehors^ 
£Ue ftft éceiace^ . > , 

* CÉPH13E , ayant ouvitn' h^portt , /e /iiir êfarm- 
Sbnaez-moi la main. Que vene:0-ro>oe£ii{reici!i; 

Qu'y venez-vous faire vous-nrfm^ > ' • 

cÊPHisis. . 

Monfieur purcet me vient d^nvoyer dire qu'on fé- 
préparoît à faire mi((if anoche ici , &^'Érafte 6c d'au^ 
Cfes encore dévoient s*y trouver^ 

Dr A M ï S.* 

Moofieur Baâêt m's fait dire b même chofe;. - 
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Ç É P H I S £. 

Ccki n'eft pas^ vrai cependant : il y a près d'une 
<lemi-Jxea£e que je fui» ici y jern^ienteiias lien*^ 

b A M I S. 

£c comment y éees^vous entrée t ' 

CE PHI SE. 

N'ai- je pas une clef de cet appartcmem? Alfez» rç^ 
jirez-vous. Prenez gardle de tomber fur la montée* 
Je veux examiner ceci. A moins qu'il» ce foient dans 
la chambre où elle couche.... Laiflez-moi faire 5 s'il 
me paroit la moindre cho£è » j'irai vous avertir. « 

DAHIS^ s'ei^ aiianu 
Bon Coit, Madame. 

et? Hl SE. 
Bon fbir , Monfieur. 

( Pafquin veut reprendre les toiles, •) 

CÈ^HîSK^àPafquin. . 
Attendez. 

D A M I S, 

Que dites-vous ? 

CÉPHISE^i Damis. 

Je dis que vous n'alliez pas fi vite « ic peur dé 
vous blefler. 

( Après que Damis ^ftfirrr, & queCép/dfe ^ fermé ht 
paru , Pafquin met les b(Hipes fur la table. ) 
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SCENE VIII. 

ÉRASTE, LE COMTE, LE PETIT 
, CHEVALIER , CIDALISE , CÉPHISE, 
LÙCILE , MARTON , PASQUIN- 

ÉR A STE. V 

JLE voilà parti. ' ' 

CÉPMTSE- 

Vous voyez , ma nièce » que je ne (ois pas fi mi^^ 
vaife qu'on s'imagine^ 

Cï DALI SE. 

Moi , ma tante ? Vous êtes la meilleure p^rfbinic 
du monde^ quand vous voulex. Oklçà^^voyons donc» 
n'irons-nous pas au Bal ? 

C è P H I S E. 
Je vous prie de m*en dirpcnfer. 

Ci D alise; " 

oh I ma tante ^ vous y viendrez. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Ma tante danfe à nlerveille. 

C É P H I S E. 

Cie ti*eft; point parce que je danfe mal que je n'y 
freux point aller. 
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MARTGN,tf/>ar^ 
La vieille folle ! 

L U C I L E. 

Marton , ne vient-elle pas ? 

M ART ON. ' 

Pourquoi non } 

CI DALI SE. 
: Il faut <3«e Pftfqutn rcftc ici pour nous ouvrir la 
porte/ • • /,:.,'- 

ÈKKSTEsàFafquin. 

Parte donc , hë 2 

PASQUI.N. 

Monfieur ? . * ^ . , . 

■ , E Iv. A S Â £• - • », 

* Ne t'endors pa$ au moins , quand il fiuidra nous ; 
ouvrir. 

MARTON. 

Je ne m'y fie pas j je vais prendre la clef» 

> * ^ • "' • ' . ' ■ ' " 
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S C E N E IX. 

i50nH£ petite vie , pat ma foi i Si Toncfe itve^ 
noit, cela feroit touc-a^fait drôle. Ce fy^t leurs af^- 
lairess la mienne éft , àpréfenc» dtf voir s*il a*^^' a 
point quelqu'une de ces booteiUes de trop. Voilà ^ 
juftement^ce qu'il me faut. A v<^us, Monfieur Pafquin. 
«... Monsieur je vous fuis fort obligé..... Allons donc , 
point de façon.... Je fui» votre ferviteur.... Il faut que 
vous raie fafliez ratfoi^ de la famté que je viens de 
TOUS porter.. •• Ah ! de tout mon cœur.. .^3uvez donc. 
Voilà un brave homme. Ta« ta, ta» lera. Je fuis 
un peu roatfi, franchement ; il. ne £smt pcfortant point 
fe rebuter. A vos inclinations , Monficur PafqQin...v 
Ah ! il ne fera pas dit que Monfieur Pafquin demeu- 
re court. ( Apptrcivant la Lettrt que Cidalifi a laijfl 
fonder. ) Mais quel eft ce papier ? Je gage que c'eft* 

Îuelque lettre que mon maître aura tziSi tomber» 
liiaramaffi. ) Juflement. Il faut toujours que je 
sépare fes fomTct» 




COMÉDIE. i6i 



SCENE X. 

DAMIS , PASQUÏN, UN LAQUAIS, 

avec une lumière. 

DA MIS frappe à la portCw 

PA SQUIN. 
On happe. Qafcft là? 

DAMIS, de dehors. 
Oairrez. 

PASQUIN. 

Je ne fauroîs. - ^ . 

DAMIS, de dehors. 

Eh ! faat-it tant de façons? Qui peut ouvrir te jar- 
din à rbeure qu'il eft ? ( Entrant , avec le LaquaU^ 
i.Pafquin, ) Que faîs-tu là ? 

Vous voyez , je tâche d*adoacii kt mifcfc» ic 1* 
vie. .. 

DAMIS. 

Où eft Cidalife ? 

P A S Q U I N. 

Ooellecft? 

DAMI& 
Coi. 
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PASQUIN. 

Je ne fais. Tenez ^ Monfîear Damis , youlez-volll 
boice En coop ? 

P AMIl 
A qui pades-ta, coquin ? 

PASQUIN. 
UdBt it Champagne « Monficur Damis. 

î> AMIS, au Laquais. 

AUez dire à ma femme qu'elle Jefcende ici. 
>• {Le Laquais fin, y 



S C E N £ XL 
D A M 1 S, P A S Q U I N- 

PASQUIN. 

^ Adams Daaûs i Elle eft ail^e an Bal « Mon&ur. 

D A M I S^ 
Ma femme aa Bal l ^ 

PASQUIN. 
Oui -dà » au Bal s elle danfe fore bien. 

D A M I S. 

Je fuis bien fou de m'arricer à ce que mt dit on 
ivrogne. Mais quel papier cicnf-tu U l 
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P A S Q U I ISF. 

Je n'en fais encore jicn. Je Tai trouva , 4c je Tais 

le lire. 

SAMIS. 

C*cft fans doute un tillet de ma nlecc pour ton 
Maître : donne, je veux le voir. 

^: P A s Q U I N. 

Un moment. Il faut être prudent j & , confcicn- 
xieufcraent., je ne puis vous le donner qu'après Ta-r 

voir lu. 

D A MIJS lui prend U lettre^ 

JBh ! donne donc , M^^ud. 

( Il lit la fufcfiption. ) 
n Pour Erafte M. Judemeniu 

P A S Q U I N. 

-Souvenez - vous que c*eft un vol que vous -me 
faites^ 

i3 A M I S , lifant la Lettre. 

■ 

Qfie vois-je ? Ai-je bien lu ? Quoi-! ma femmel^ 
Veilà donc le motif qui la faiCoît agir-! Voilà donc 
la caufe de fa haine pour ma Nièce i Cétoit fon 
• amour pour Érafte ^ui f engageoic à to,ut employer^ 
pour m'empécher de tonfencfr à fon mariage avec 
jCidalifie. La maihcarevfç ! Contraignons-nous. Ne 
faifons point un éclat indifcret« ( // met la lettre 
.dans fa poche. ) Ec-toi , maraud, fors d*iç;^ ^ gard&> 
toi d'y ja^iak revenir, 

P.ASQUIN. ,. 
En virW , cç n\eft pas ma fauPr» . ,. 



^ 



stf LACOQUETTE. 

OAMIS. 
Son^ici^ «i je iTaflôniair, 

PASQUIN. 
Je fiiis aop bonnêtc pour ne pas obéir» 

in fort.) 



SCENE XIL 

DAMIS,yêtf/. 

\^UiL parti prendfft? Cdiii de la punir; & de 
jne yenger , en mariant ma Nièce à Tobjet de Tes 
amoua : après quoi je faurai . •• . . Les voici. Sans 
entrer en aocun détail , mettons cet ioftanc à profit. 



SCENE XIII. 

CIDALISE, ÉRASTE, DAMIS. 

CIDALISE, à Erafte. 

X^C canolTe du Comte s'eft rompu bien mal-i« 

propoi. 

• ÉRASTE. 

Le mien eft ailé les reprendre , & doit remener 
Lucile, & votre tante qui s'eft tsés-dangcrcufemcfit 
^ieiTée en tonibant* ^ 
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C I D A L I s E* 
Ah Qei ! Je YX)is mon oncle^ 

Ma nièce , mes remontrances « œes avis « met 
menaces mêitie , n'ont pa' voas contràitidre à prcn^ 
4re an train de vie plus convenable ; aa mari fera 
^cttt-ctre plus heureux que ngoî» Demain Vious épou* 
ierez Monfieur. Votre père me iaiiTe le maître de 
^ifpofer de votre fort; Se je me flatte qu'une ù)i$^ 
MVL moins^ vous voudrez nL*6béii:^ 

jCI DALISE. 
Ah i mon donde. . .^ • 

ÉR AS TE* 
.Qa£ de gracjss à vous fendre ^ Monfieuf j 

©AMIS. 

* Point de itmerciemens. le m^ eontcnte^ 6c cete 
•me fuific. Mais j'exige q^u'auffitôt unis enfemblc vous 
Portiez, de ma maison , Ôc ne me revoyiez jamais* 
;Jei*exige> j*ai ttnes raifons. A demain Ja noce';: je 
^ais donner mes ordres pour cela. ( A pare, ) Per- 
fide ! je ce rendrai , dii moins , iidurmenc poac 
-tourment; 8c ta xlottleur me vengera de Toutrage 
que ttt me faifi* - . 

iJifort.) 
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SCENE XIV. ET DERNIERS. 

CIDÀLISE, ÉRASTE. 

CIDALISE. 

\J Ue penfec de Ton trouble ? Quel chaogemem 
inopiné 2 A quoi Tattrihuer i 

É R AS T E. 

£h ! qu'importe ? Ne fongeûns qu*à mon bonbcur. 

CIDAtlSE. 

Oui» Érafte : vous .méritez que je vous aime, tâ« 
.clie;p'dQ«Lc,d>iiiétce furi & fur-tout plus de jaloufie. 

ÉRASTE. 

:7e vous k promets. Pdifque yous çonfentez à 
ixilépoufer , je vous connois aflèz pour être perfua* 
.dé que dé£banais je u*jii pjus rjjen à craindre. 
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SCENE P:REMIERE. 

GIRARD, LA VEUVE. 

G I B. A B. D tient Jeux lettres ^€flitle dejjfis 
d'uTie des deux. 



E Paris. A monflear le Baron àxC ta- 

meau. 
Gardons-lai cetce lettre i il n'eft pas an 
cliâieau. 
Il met datu fa poche la Itttre du hartn , fi. 

Aij 
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Et i*aurre à moi Girard. Tofe bien me promettre 
Que la lifle dés lots me vient dans cette lettre*, 
luftement; mon coadn^ imprimeur à Paris 
Fayorife par- là le parti que j*ai pris, 
L*amQi2r qui m*a guidé dans cette fourberîp , 
Fera qu*à la faveur de cette loterie » 
Et de vous , {^obtiendrai h fille de Lucas* 

L A V E U V B. 

l'atrens monfieur Argan , pourquoi ne vient-il pas i 

G I R A K D , /// A^ laerâ. 
De Paris* Mon cher Coujin^ avant queJ^a-^ 
voir dijlribué les li^t^F que f imprime pour la 
grandçlot^ie^je vous enyoyeieuxlifies fautes 
fy faites exprès , ouf ai mis en gros caraSeres; 
le gros lot pour Lucas, cent mille franc; 
avec la devije & le numéro ; c^ejl ce que vous 
n^ave[ demandé pour plaijanter dans votre 
y m âge ^ en faifant croire à votre émuU le Fer* 
tttier Lucas qui/ a le gros lot de cent mille francs. 
Avec ceci , j'efpere obtenir ma Lifette. 
l^uças , par ce gros lot , croyant fortune faîte , 
Des fermes du pays me cédera les baux : 
Il eft hoiiune à jjonner 4ans de pareils panaux. 
fiM fond , c'eft pour Ton bien j je vous ai fait çom* 

prendre 
Que cela l'obligent à me feire Ton gendre » 
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II y gagnera. Maïs qui vous fait cane rêver ? 

La Veuve. 

Ceft qae monfiear Argan me doit venir trouves. 

Girard. 
Bientôt dans ce èkâtean ce voifin va fè rendre* 

L A V £ U V £• 
Tai de Timpatience. 

G t R A R i). 
Eh bien !. devez-vous en pi-endfe. 

Tous ne tbus piquez pas de Talmer tendrement 1 

C*eftun vieux ^poufeur qu*on attend froidement* 

L A V E tJ V E. 

Tais-toi , Girard » cais<^toi rtu fais que je i*eftinle* 

Girard. 

Croire vieux un vieillard, ce n*eft pas un grand crime : 

Je i*honore de plus » étant fon réeeveui^ ) 

La recette eft petite , & pour Vous de bon cœur 

le voudrois lui pajer cent mille écns de sente; 

L A V E V V ?• 
Ce feroic trop pour moi , demoifeile fqivante ^ 

Car c*étoir mon état quand j'étois à Paris .^ 

Mais ici |*ai de plus un garde^que y^l pris 

Avec feu mon mari doyen de ce bai liage. 

C*eft ainfi que je vins m*annoblir au Village f 

Bonne nobledè au fond 9 & qui vaut prix pour pris 

Celle que du Viliaigè on va prendre à Paris* 

G I R^ RD. 

Reparlons de Lifette & reprenons querelle : 

iij 
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Se peut^il qu'ayant prist^ancd^empire fur elle > 
Par droit de voifîaage Se droit de parenté » 
Au lieu -de raflkgir par votre amorité. 
Vous travailliez encore à la rendre coquette I 

La Veuve. 

Langage de Paris i.cîeft la. rendre parfaite* 

Girard. 

B^lle perfeéiion ! hels^ ! bien mal lui prit 
Quand vou^ vîntes^ ici lai rafiner Petpric » 
Et lui rendre le faux- plas^beau & plas foperbd. 

L A V EU y E. 

A neuf ans elle étiAt déjà coquette en herbe t 
Je n'ai fait que toarner (bn nacucel àbiea , 
Afin que fa beauté ne touriiât pas à rien « 
Qu!ei)e bî-proittâe p^^ un bon mariag^t 
Je veux que Lîfm^ ait-le ropyen d'itie/ag^ 
Elle a poii^la fortune xianacufei«zqut» , 
Tai joint«à(èa calent tout cequfij'ai d*acqw9b 

Girard. 

Tant de pecfeâioos en ont fait un pcodigi^ i 
Mais > eh coquetterie* 

La Veuve. 

& ! c'eft tant mieiut » te di$T)«% 
Cefl: ceqavfiut valoir refpritfic la beauté s 
Nou» avoos là-deffiis tant de fois dtfputé* 
Par coquetcç , fentend&nne fille très-lkge % 
Qui du fbible d*autrni (çaic tirer avantage. 
Qui tonjoun de fangfruid, au milieu dn danger^ 
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Pro^te da monv^nc cja'çile a fa ménager, 
Et raavefi^T^ifon.où 1191:^ p^t49n$ U nâcrfi} 

Une coquette (âge efl; plq? Ê^S q^'WSiiWT?» 

Pairqa^écanc expolcelle apJ.t^ çejji^nt^ 

On ne le piçqc nier ; laplos f<?rte yerta , 

C'eft celle qui foutient Tépre^ve la plps n)4^* 

U coqsfitje a des^df dtji^ bieç.plqs bea,0 t\M^ la prd^e l 

Le beaa drpic , que celai de faire des heoreux I 

Dne prade en (a vie époufê. un homme ou deax t 

Mais rhabile co;jue|ce , en t^^^ço^nrpçtlonnç 

Flacce , fait efpérer > promue , i^ip^j,^ "Ç donne 

Ec laiflant à chacan Tamour &. Tes defirs , 

Par (a fageflê enfifi fait d^r^qr les pl^il^r^ 

G i i^ A ^ D, 
Lifette , à.mqn.aYis. , faU tjfpR di^^er^ttja^pn^ !.. 

J'ai,bçaa ip*qiplf^ndi;e appçrei 5 bcla^^ gia plainte eft 
yajne, ' . . . ■' 

Il me mépxiTe* 

La V e.u.v ftf 

Oui , car tu (ors de ton état; 
Tubrigues ma parentç,, &,tt^n'es q^ un pied plat; 

Et très- plat, d'accord : maisc'e(L ^p^n^mécoa* 

noitre» 
Ltois-je à Lucas rjfpf ^ f il m'en 4^vroif, pept-i^re , . 
Mais, non ) chacun de nous prime (ur Con pallier » 
Et qu'un Receveur (bit le gendre d'.uafermier^ 
Ceft le droit du jeu» 

A iv 
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L A V E U VI. * * 

Bon ! c*e(l le vieux jeo , uns dooce. 

Fe vois avec regret ton projet en déroutes 

Lifette fe repend d^avoir eu des égards « 

Et n*en vent plus y dît-«lie , avoit pour des Girards ^ 

Enfin , le père fier , & la fille cruel , 

Trouvent que tafercune eft encor trop nouvelle : 

Mahotier de village , encor dans le regrats , 

Tu dois en tout pays trouver des cœurs ingrate* 

Mais pendant quelque tems, agiote, grapille , 

Contrôle, taille , rogne, en plein pille & repille ^ 

A force d'encaifièr , de compter , d'efcompter. 

Tu pourras parvenir à te faire écouter. 

G I K A n D. 
Mon amour aujourd'hui vous paroit téméraire , 

Vous blâmez mon projet, ouats,quel eft ce myftcrel 

J*ai depuis près d*un mois , rôdé , tourné , couru r 

, En mon abfence , lielas ! qu'çft-il donc (îirvenu ? 

J'ouvre le&jeux enfin. Lucas vient , je vous laide» 

lufc^u'an revoir^ Madame. 

La y ev y e. 

Allons îà ce qui nous preflê» 

S C E N E II. 

LA VEUVE, LUCAS. 

^ Lucas. 

Fonenne , é Foiteune , eft c* baintdt qae J'c^O» 
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Tu r'enfeîs coujoar d^moi , qaam eft-c'qae j*c'atra« 

praiî 

L-A VlU V !• 

Toujours foRune en ctte ? 

Lv C A s. 

Oui, c*eft qu'à m'faSc envie* 

Je fis fi las 9 fi las , de labourer ma vie I 

Labourer pour ftici » labourer pour ftila / 

Tel labouré trente ans ; après trente ans me via* 

Labourer pour autrui c*e{l un p^cit labourage* 

îaui labourer pour Coi , c*eft ça qui donn'courage*. 

Pour égalifèr tout , faudroit-il pas, morgoi 

Que le^ autre* à leur toiir labouriHent pour moi } 

L A V E U V I. 
Lucas voudrdtt d*abord monter fur le pinacle. 

Lu CAS. 

Tout d*un coup , oui , m'trouver tout vnu comme niî 

miracle* 
l'ai Tpriacipal pour ça , puifque )*fis hazardeux } 
C*eft pu d*a moiqué &it , il n'faut pu qu*ètre heureux» 
A quîte ou double aufii j'ai joué , car ça m*ennujre »' 
l'ai quarante billets à cette loterie. 

La Veuve. 
Ceft placer de l'argent très-pràdemmenr. 

Lucas. 

Onidea; 
Car j*aime les gros lots , j'&ai ma foReoa'par-là* 
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La Veuve. 

Vous la ferez bientéc, Lucas , par rotre fille 9 
Et ramour du Baron augmente. 

Lucas. 

lien pétille 9 
Mds ma fiU*n'aura pas l'adrefle dTépoufer. 

La V i u VI. 

lUeeft maligne & fine. 

Lucas. 

A cmence i s'éguîfèr; 
L A Vb U VI. 
Et le Baron j qui n*eA qu*ui\ Baron de village , 
M'as pas , co urne tu fais , gund efpjric en parcage. 

s C E. N ]g I I L 

LA VEUVE, LUCAS:, L^S,E.TrTr& 

Lucas. 

'Faut pas dîr*- c'eft un.fbt.. Car, toçt Toipnde. 
rf^aitbiço: 

Mdis Lifett' nous écoqte. Eh.yjeutf ois^filie* ehyji^iitji 

Madame m'difbit Ja, q'ton efprit Ja.ço^icentÇj 

A dit q'tes fi fubtile , a dit q*tes C{ fuyante.... 

L I s I T T E. 

Mon père , j e ae fçais que ce qu'elle m'apprend. 

L u c A s. 

Tant pis» ma fiU' tant pis. Car quand la terr'ne i:eik4 
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Pas pu que c*qoe j'y fmons » ça nVauc pas' la culcure. 

La Veuve. 
Vous avez aojourd*hai joint Qti peo.de parare 

A la fimplicicé de ce champêtre habit. 

Lis et ti# 
C'eft pour plaire au Baron , comme vous m'avez dky 
le m'en fuis fiaiit aimer > je fuis obéiflànte % 
Et je voudrois , afin que tous fofliez contente , 
Qu'il m'époufac bien vite. Ainfi c'eft pour cela 
Que j'ai pris aujourd'hui cette parure liu 

La Veuve. 

Vous Tavez fait aimer «c'eft déjà quelque chofe z 
Mais pour faire épouîêr il f^ut doubler l^dofe 
De regards > de (bnpirs , de petites façons) , 
Mettez en œuvre enfin vos dernières .leçons. 
Par de fimples appas d'abgrd tâchons déplaire > 
Peu d'afTeâacion , baifièr les jeux , f^ taire ^ 
Paroicre embarraffé ^ un homme de.fang-frpid 
Voyant trop minauder, en croit moins qq'ii n'enyojri 
Il fbupçonne, examine., & reconnpit lafeintçj. 
Mais quand la dupe eft prife, affeétez toqt fans^craîntei 
Les traits les plus grofiiers de l'afFeûation 
Loin de le rebuter charment fa pa(fion , 
Et Taire eft pris p^r lui pour la belle nature* 

Lucas. 

It n*comprens qu'à moitié vot'bell' prédicature. 
Uac quç c' qu'où dit* foie beau, car vous m*ébahiâè^;^ 
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L A V E t; V i. 

Liiêtce m* entend bienè 

L I s; E t T fi. 

Pastantqaevouspenfex 2 
Vous m'avez bien appris , me parlant de ces mines, 
Qae celles qui les font font des femmes bien (Ines) 
Mais moi qai ne fuis pas fine comme elles font , 
Je ne poarrois jamais faire comme elles font. 

L A V E u V £• 
Ah I que vous irez loin ! vous favez plaire Se feindre* 

Lisette. 
Vous TOUS trompez 5 en rien je ne pais me con-; 

traindre. , 

Si je plais au Baron , fans feindre je lui plais 1 

S*il falloir le tromper je ne pourrois jamais* 

Quant je veux dire un ^ot contraire à ma penfce , 

On le voit à mon air, je fuis ernbarrâ(tce« 

L A V 1 U V 1. 
Si le Baron pouvoit par un tendre retour , 

Reparler du Contrat qu'il promit l'autre jour $ 

U e(l journalier , quinccux dans fa tendreâè , 

On pen(à profiter de (on jour de foiblefiè • 

Vous a-t-il aujourd'hui repromis ? 

Lise t t e. 

Hélas! non. 

La Veuve. 

Il aura réHéchi , c*eft Ton jour deraifbn > 

Son bon^jour : mais Taccès pourra bien lui reprendre» 
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Pour le faire (îgner, c'eftce qu'il faut attendre* 
Si.quelque chofe peu Hâter cet heureux jour , 
Ceft la feinte ; feignez un violent aai9ur« 

Lisette. 
Helas ! Je feindrois mal. 

La Veuve. 

Ça , je fuis inquietce* 
Je veux me marier audi-obien que Lifetce. 
Monfieur Argan m'occupe > & je vais voir cliez lui , 
Si , comme il m*a promis , il termine aujourd'hui» 

^mmtÊÊm^mÊmÊtmÊmmaimmÊÊmÊÊÊmÊÊmmÊÊmÊÊmÊÊÊÊmÊmÊÊm 

m t \\\ I II Il, ■ ' I I ■ ■■ «II»!! — ^i— y 

S CENE IV. 

L XJ C A S , L I S E T T E. 

Lucas. 

f 

FAut feindre , a dit la veuve , & toi r'a<; la fôttifè 
De nYavoir pas encor ben feindre dHa feintifè. 
Tûdis trop c*que tu penfe > & e*e(l un défaut qu'ja; 
Faut avoir la vanu d'mentir par^ci parU. 
Tfi n'ias guer' , ça m'fache. 

L l' s E T T E. 

Oh î confolez-vous, mon père; 
Si je fuis (bcte encor, je ne le fuis plus guère. 
f e ffai feindre bien mieux que la veuve i>e croit t 
l'ai de la f u(è encor , biçn plus qu'elle n'en voit % 
Si j'e lui dis toujours que je fuis innocente , 
Que malgré Tes levons je fuis une ignorante » 



\ 



vi4 LA COQUETTE 

C'eft tout exprès , afin quelle fe fie à moi. 

Lucas. 

Oh l co fais ben c'qa'ac*dic > & je ne m'plains pa d*cof» 

Lisette. 
Vous allez voir comment Je vais faire fortune» 

Lucas. 
La foneanVeft notr'maitre. 

Lisette. 

Il eft vrai 9 c'en eft ane i 

Mais sMI ni*allôit nâanqtréir ? 

Lucas. 

Ha, ha ! j'voi ben qu'ta veax , 

Afin qa*an n'temanqu'pas , en avoir patôc deux. 

Lisette. 
Oui , tout an moins , mon père , 8c c*eft à qaoi ]e 

tâche: 

Mais Tautre a moins de bien; Veft^U ce qui me Qdie» 

Pour Monfieur le Baron , voici ce que jexrains. 

Quoique la veuve dife , ah / j*ai bien des chagrins ! 

Des difcours qu'il me tient » je ne fuis pas contente I 

Tai l'ai tant fait parler en fai(ànt l'innocente. • • • 

Non , pour lé mariage il n'entend point raifbn i 

Il dit qu'il veut refter encor dix ans garçon. 

Lucas. 
Refter garçon encor » garçon ! oh , oh , qu'eux drille I 

Il'voudroit t'épotifer qu'tti reftifle auffi fille ! 

Lisette. 
A l'entendre parler , les amours d'an feignear , 
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Aox filles comme moi>-fonc encor cropd*honnear« 

Lucas. 
Non , non , d*ces fignears-là » l'amoar fans épon&iUe 
Oce aux filles coajoars plus d'honneur qu*iln'en baille» 

Lisette. 
L*ah a beaucoup de bien , mais il me trompera i 
L'autre n'en a pas tant » mais il m'époufera» 

Lucas. 

" L*aatre amoureux c^eft donc monfieur Girard peut* 

•ètreî 

Lisette. 

Fi! 

Lucas. 

JTy dirai donc J , drès qu'jryerrai paroîciei 
le l'cbafirai. 

L I se t t e. 

Le chafièr ? ab Igardex-vous en bien# 

Laiflez-le être amoureux » cela ne gâte rien % 

Si les autres manquoient & lui qu'il fie fenune» 

Que fçait-on ? 

Luc AS. 

Ceft beh dit en via donc tras'poar une ? 

Mais qu^eft donc c'nonve'au-la qhû dis qu'eft Tpa 
cenaini 

Lisette/ 
S'il m*épou(e , la^euve aura bien du chagrin» 

Lucas. 
pianùre! 
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Ll s E T T E. 

rempécherai par-là Ton avantagei 

Lucas. 
Morgu£ ! 

LlSBTTE. 

. Car je romprai par-là (bn mariage* 

Lucas. 
Tatîgaé ! 

Lisette. 

Ce qai va bien plus voas étonner i 

Par -là j'aurai les biens qa'on vouloic lai donner : 
répoafe (on aoianr. 

L u ç A s ) i^ianu 

Ah , jarni ventre-bille ! 
Tu la ruine eirqui t'aim'comme fi t'étois (a fille. 

L I s E T T !• 
Pais-j3 &ire âiutrement ? l'a vois dit non d*abord , 

Et j*aurois bien voulu ne lui point (aire tort \ 

Mais elle m*a donné des levons de fortune , 

Qu'il faut bien profiter de ma jeunefie \ 8c d*ane» 

L'autre leçon qu'encor hier elle me fit ; 

C'eft'que Ton doit aimer d'abord pour (bn profit. 

J'aime la Veuve > mais.M. 

Lucas. 

Mais y t'aim'pu c'qui profite. 

Ces Tçpns-là c'efl; fa faute , a n'a que c'qu'a mériter 

Lisette. 
l'en fuis au défefpoir $ au fond j'ai le cœur bon. 

l'aimerolt 
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FItmetois mieux poar elle époofèr le Bason* 

Lucas. 

Qui » car. il eft plas riche « & ni gagn^rois an change | 

£n cas des cras amans y via c'menc Ttrio s*arrange» 

L'Baroi» vaat mieax qu'Argan,il a fiz fois plas d'biem 

Argan yaar mieux t]a'Girard| Girard vaut mieux 

que rien« r 

Lisette. 

C'eft comme rien ^ oai; mais à Tégard des deux aof 

très. 

Il faat tenir fecrets mes defleins & les vAcres. 

Lucas. 

?aac bien da s^grec , oui 1 car d*ces deux hons épocH 

feux ) 
6ni*en aoroic pu pas an , s*îls fjaviont qu'ils fônf 

deux. 

L IS X T T !• 

Monfieor le Baron rentre. 

Lucas. 

Oui , (a >*nlen ta» donc taa^ f 
Cqoe tn m*as dit. . . 

LirtTTE. 

Feignez d*écre bien en colère; 
Il faot mr t*tt m'épooftw 

■ . ■.'■ , •■■•< • 
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SCENE V. 

LUCAS, LISETTE, LE BARON; 

LvcA s, à lÀfttte. 

OHîc'feftWé&iirif, 
Il c'époas'ra» morgaé, car le via toot penfi£» 

L E B AKON,i/^iirr, 
Lacas veut me (Jokter l ouf, cela m^inquiette : 
FOQrrois-}e me ré(badre à ne plus ybir Lifecte } 

Lisette iàî àfon père. 
Crie2^bien fon , & puis forcez fans lai ^arler^ 

Lucas, 

pdi , fVeax qa»cter noçf maicre > & fmen Tas mV« 

' ' aller. 

Lisette^ 

Ib » ne le quittez par. 

Lu CAS 

yiy s^ dit , Je n*fis pwnt tra&re» 

Lisette, 

Q^îltfK. tio fi bon manr» ! 

L II P À !• 

'Atiffî ben te via grande , & c'eft m^u* fmasni % 
Pans an vtUag* ta pars ton tems 8c ta biauré : 
AParîs^ en mariage on vend mieux fajeunefle i 
pili^t'eflaunene àParis ^ & dris d'main , çy.ja ft^ki 



-\. 
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Tan^uia qQ*an varçigQ m'a âqhé. toac-à^&ir* 
Ccfn*enteiis pu rai&n , drès qiif al là mon coop^c^ 

Enfonçant f on chapeau dan? fa tiu & paf-* 
fànt devant U Raron^ 

Vus âché de rqaitcer ; niais morgue j*m*en confole. 

LISETTE; L£B,ARPN;. 

L %. B A KQff^ 

IL m*a tantAt brafqoé for un (bjec frivoj/e } 
Eftil devena foo t qoe peac il donc vouloir 2 

Lisette tire ffut mouchoir. . 

le ne Toas ▼erf4i gins , Ken (ûis au défefpoirti 

L Ç B A KO N, 

'•'vil 

Toujours txt b £>rtune il a quelque chiaiere# 

LlStTTt« 

u a torc««««car , Monfieur , Je voi ce qa'il^etpeeo» 

Lb Ç Àn'ov. 

n Toudroir cobc d*un coup devenir grand Seigneur; 

I^l^ET. -^t^regqrj^^^^^ t^pdrement U 

Baron» 

• • • 

Ouî|.^ev5{irgf^n^4^mf^,A;c*eft-là,i^ m^lheur^ 

Il s*imagine..,. mai5*..*c'e(l cfiQviî ne peut être ^ 

La fille d^un fermier n*eÀ pas^anc oue (on maure» 

•î: o ^ ^ Ir ï ? 
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Ljf ET TI. 

Oh î que ce n'eft pas là , Monfieur , ce qu'il entend* 

Le B a r o m. 

Il veut me fzyet moins de la ferme, }e penlè^ 

y - 

LiSETTB. 

Il vent bien ancre cliofe. 

\ Le Barok, 

Ont , quelque réçompenfe ? 
L r s E TT E, commençant à pUurtU 
Non , ce n'eft point cela que tous difiez un Jour j 
là ce Jour , que pour m*^ vous aviez tant d^amour} 
Vous vouliez « difiez^vous , écrire une proroéfièi 
^Toos oc m'aiaaez pins tant 

Elle pleure. 

Le B AB.OK. 

Ce jour-là ma téndreflè 

Jttoît comme aujourd'hui , pour vous pleine d*éçards» 
le vouiaimeiLifetreé 

XlSETT 1. » 

Et i(î pourtant je parf» 

L E, B A H O N. ^ 

De mon amouç çnfii^ vous aurez un sûr gàgen* 
Xln contrat.*»* 

lfi%}%T%% fu [pendant fef pleurs. 

A'jjourd'huî f 

JLe Bar oh. 

Contrat de marlagew 
jB eft fer^i déjà , f aï YaitTe premier pis > 
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$igner c'eft le fécond. 

L I s £ T T I, 

Yoas, ne fîgnerez pas t 
L I Bah on. 
Je fignerai. 

L I s E T T !♦ 

Mais quand ? car mon père ttï*emmenei 
Il eft /! méfiant ! 

L 1 B A R O N, 

Ma parole eit cenaioet 

L I s E T T B. 

le TOQs crot i mais mon père... • 

L 1 B A R O K. 

; ' • ■ 'i ' 

Oui y je vous fais fermenf* 

Lisette, pleurant* 

Ne Jorez pas pour moi , je vous croi bonnement* 

Mais mon père. ... 

Le Bar on, .* 

* Je vais rappaîfèr , Je vous Jure. 
Lisette, pleurant & C arrêtant pdf le bras^ 
Non /Il va m'emméner , c*e(l de quoi jeTuis sure* 

L E B A R o N. 
Non , non. Je me fais fore de retenir Luàâs» 

Luette. 
Ce^moi qui veut partir., csgr vous ne m*aijnezpask» 
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A R G A r<< 
Bn TOUS mime ? 

Lisette* 
Hélas oui, 

A X. G AN. 

Qaellei naïveté) 
Lisette. 

FoQfqaoi toqs le cacher , (i c eft la vérité ? 

A R G A K. 

Voilà l'amoar , voilà la fincéncé pare$ 

Voilà ce cjQÎ s'appelle aimer comme nature. 

Ça, Liiêtte , voici le parri que j*ai pris : 

Te veux voqs emmener en fecr t à Paris | 

Car d*abord en fêcret ici )e voas époafè. 

Cachons toat à la Veuve, elle en fèroic ja!oa(ê } 

le vous époufèrai fans qu elle en fçache rien $ 

Au lieu d'elle , en un mot , vous aurez tout mon bien* 

Lisette. 

Ah ! }ene veux que vous > rien que votre perfonne | 

Donnez.lui votre bien. 

,*. , ' ^A.iLa'A K. ' . ,' 

Mais û je le lui donne , 
"Nous deux êc nos enfans , de quoi donc vivions-noQf? 

Lisette. 

I^ n*en veux point pour moi, mais il. en faut pour vous* 

te 

A R G A N , /ui prenant ta maiii. 

Ça iéparani^noûs. Non....demeorez* 

^ Lisette. 

Je demeure^ 

Ama% 
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A & G A K. 

Allez & trouvez- vous vers le bois dans une heure^ 

Il lui baife ta main* 
Allez yîce* Attendez i le mariage eft fait. 

Lisette, appcrccvant la Veuvel 
Ah ! tout eft découven. Elle fort» 

A K G A M. 

le fuis un indiferet. 



*m 
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LA VpyVE, ARGAN interdit. 

La Vevvi. 

\^ U'aije entendu If enTais muette de fiirprife, 

A R G A K. 

€t moi je fuis muet de hpnte,..:par franchife, 
le vais vous ^youer....ce que vous avez vu» 
Tai tortM..mon mariage avec vous refplu 
De voit bien m'empicher d'en contrader un autre | 
Mais comme l'amitié (ëulefailôit le n4d:e , 
L'amour eft le plus fort , il fera celui-ci : 
An fond j*ai tort pourtant de vous trahir ainili 
Mais fi vous compreniez combien Ufette m'aime j 
Par amitié pour moi vous me diriez vous-mAoïe y 
Epoufez-là , Mon/îeur » de bon cœur |*y confins. 
Qael plaiCr , à mon âge , 4 janquapte & quatre ans , 
TçfncUIf C 
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P'ccre aimé pour moi- m^â)e ^ oui, là, pour m^ 

perfonne: 
Car elle r^afôlt mon bien que je lui donne 9 
|^*en voulant ique pour inoi«.(«Mais |*ai tprt doub}!^ 

blement $ 
Vous trahir, vous fâcher ! Je devois prudemment 
Ne vous jamais parler de Lifetce : oui , Madame, 
J*ai tort 9 cent fois tort ^ mais , elle fera ma femmCf 



if/tii, J. , ■; ' V* I."? '^.^ 
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SCENE XL 

LA y E U V Ç, feufç. 

JE n'en cuis revenir, ce coup eft aflbmmantj 
rcjcciufe Argan au fond , il aime aveuglément | 
Moi , j*ai bien mérite que Lifette me trompe : 
Mais , pour (on mariage , il faut que je le rompç | 
Le bon Argan dût- il jamais ne m'époufer^ 
jpar amitié tjlciions de le défabufen ' 

i ' 
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SCENE PREMIERE. 

f 

LA VEUVE, GIRARD. 

GiRÀRi> , tenant à fa main h pa(ju€t dç lettres 
pour U Baron. 

S Ans lever le cachet , & fans me compromettre , 
Oe Morifleur le Baron j'encrottvre ainfi la lettre s 
l'y mets^rimprimc faux a la place du vrai. 
jLa main me tremble , car c\e(lf>là mon coup d'eflâî 

En fauileccs^ 

L A V lu VI. 

Argf n épouferoit Lifette S . 

G T R A K ». 

Il n'cpoufeta point ma charnîan^e coquette 9 
Ceci lui fera voîr....ce que je vous ai die. 

La Veuve. 

Fort bien « mais laiflez-moi digérer monMcpit; 
Celai qui m'éppufoit , cpoufe la coquette % 
Etoit-ce donc pour lui quef clevois Lifette l 

]Li%te imponéipipnt cn'au^ajoué peiQur. 

Cij 
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Loré]ae je rinftrui(ûis à feindre de l'amoar ^ 
yitoi^ donc le jpuëc de (on apprancifTage^? 
ï'ai cru qu'elle n'avoic de malice en partage^ 
Que ce que f en feniois ^ans mon inftru^ion , 
Quelque grain (eolemenc pour la perfeébiont 
Jfeilevois par moi-même ècrebien informée > 
Qu'en nn cgeur féminin la malice fèfnée, 
Profite > multiplie , & croit comme chiendent» 

Girard. 
Bn malice Ufette eft fertile , & pourtant 
Jëraîme , Je l'adore ,& j'en ferai ma femme, 
l^ais , quedis-Je l je dois me fouvenir , Madanie^ 
Que vous ne donnez pas Hftttc à der Girards , 
Je dois , ayant pour vous , pour tlle , dc^ égards^ 
Moi n'étant qu'un plat pitd, nukhoti^ df village ^ 
l.Ui laîfler ép9ofer votre amant. 

J. ^ V t y y ?. 

A (bn ago 
M^naget fous mes yeuy à la fois trois amans I 
Coquettes de Paris , & coquettes deç champs • 
A quelq\?eîvgon près, quelque minauderie , 
14^ fpi tppt eft égal pour la coquetterie. 

G 1 IV A 11 D# 
Vpï|$ ywilief ladonner à quelque grand Seîgneuf^ 

|,>y VbU V E. 
G I R A R Oi. 

SiF W I^ ^9^^^¥^^^ ^^ ^^^* ^ ^réfiîrenç^ 
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L A V E U VE* 

Soit: mais achève-moi da moins ia confidenc^ij 

C X a A R t^« 
Vous fçavez tout : il hut leùrer par ce faax lot 

^ocre Baron dréddie « avare > amoaretfx , (bc j 

Afin qa*à ma Li(ètte il offre mariage $ 

4Qa*elle accepte & qa* Argan voie qu'elle s*engagdj 

La V e u V e^ 

Lifètte doit quitter Argan pour le Baron. 
Le Baron eftplus riche >ainfi le tour eft bon; 

G I R À R D. 

. Oui , mais il ne faut pas que j'y perde Lifette^ 

La V je V V b. 

Qu* Argan (bit détrompée je ferai fatisfaite» 

G I R A R D« 

Qu'il la vojre à demi mariée au Baron* 

La Viuvi. 
Tout-à-fidc s'il le fiuic. 

GlRARÏ^. 

Toue-à-£uc ! diable, non^ 

La V I u V 1. 
n vient* ^ 

Girard. 

Ma (iuretéyMJe fçaurai bien la pfendrt; 

— 
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S C E N E I L 

tE BARON, LA VEUVE, 

GIRARD. 

<SxR Alt0 , préfentant U paquet de lettre f au 

Baron. 



t 



È reviens de la pofte ,^ J'ai Thonneur de rendre 
A Monfîeur , ce qu'il m'a charge d'en fetirer. 
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LA VEUVE, lE BARON. 

L £ B A R o ^r , ouvrant la lettre* 

VOiCne > mon amour va ipft dcftQ^^J 
Lifctte veut pwi^« ' t > 

L A V E u V E. 

le.lui ci9pg.[lieu de merei 
Je vons la garantis , tendra , fage & fincer«.t 
El vous neconnoîflezqûe'trop'ce qu'elle vauct 
Xilê veut; un contrat , c*efttlà<&n ferfl^rféfaut, 
Et vous avez celui de n'en vouloir point faire* 

Le B a r o k« 

Je veux bien l'époufer, qui vous dit le contraire ? 
Mais pour faire un tel pas j le plus tard c'eft le mieux, 
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Éc je mé marierai quand je ferai plus vieux. 

L A V E u V Ê. 

EL, vous Tètes aCIe;^ , Monfieur , pour une femmos^ 

L E B A R Ô N. 

Je dûs irréfclu » moi-même je m*fen blâme. 
Ha, ha ! bon , cette lettre eft d un de mes amÎ5#' 
C*eft pour la loterie ou nous avons cous mis» , 

La V t ù V é. 

Elle eft donc tirée ? 

L E B A R O iSr. 

Oui , juftement , c'eft la llAëà 

L A V E u V É. 
1q iîiis sûre d'un lot ) un phyfionomifte 

A vu là , fur mon front « grofle (bmrae d*argent , 

Quê je dois, mVt-il dit, gagner en un inftant* 

C*eft un lot, à coup sfir, que cet in fiant préfage: 

C*eft le gain le plus prompt pour une femme fàge^ 

L B B A K O t^. 
Hon , hon..,Jeiàis par ccturks cebus de xhaconr^ 

Les numéros » les noms s Bc je n en. vois .pas cin« 

Li(bnSM..ah ! 

L A V E u V E. 

Le B a&on* 

Ce que je roism^irriiëir- 

La Veuve. 

Qa'eft-ce doncjdoù vous vient cette douleur fubit4^^ 

C ÎT. 
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L £ B A R O Ué 

incas , cent millfK francs. 

jL A Ve U V I. 

Aa ferinier le gros toc ! 
Maïs Tojons , telifons i eft-ce bien la fon met l 
Lucas.M.è 

L B fi A H o K« 

De mon dépit je ne fais pas le maîtres 

L A V E U V I* 

le gros lot l Lacas!..tf,to nous ruinés tra!cre« 

Le b a h o k« 
A laças le gros lot. 

La Veuve. 

Netelafts-tttpa^ 
O Ibrt f injafte fort , d*enrichir des Lacas } 

L E B A R o Ni 

Jt n'en pais revenir , fon bonheur me défble* 

L A V E U V E. / 

Mais* « • • RéjoailIbns*nous , rions.' 

Lb Barok. 

fites-Yoas folle ? 
La Veuve. 

hJon f noas avions d'abord tous deux Tefprit booché > 
CeSt laftzrprifë. 

Le Bar on. 

HHien? 
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La Veu V£. 

Quoi, vous ites iâckc } 
t)e ce^qnelé liafard vient d'enrichir Lifbtte î 
Lu fortune au contraire en favori voot traite) 
£lle vous détermine à vouloir erre heurent* 

Le B ak o n. 
Hachai 

La V 1 u V !• 

Pour dé Targenti de fans £tre âmoufeoti 
Aujourd'hui le plus noble époufe des Lifettes. 

L £ B A R O N. 

l>*accord^ Cent mille francs acquitteroient mes dettes! 
Ce motif & Tamour feront tout ezcufer» 

La V e u y 1. 

Oui : mais dans le moment il faudroit répûulêf 
Avant qu'on fçut ce loti c^eA la délicatefle 
Qu'elle croie devoir tout à votre tendreflè* 
Dse plus y Lucas voudra paruger le gros loti 
Mais pendant qu'il l'ignore , il faut brider le foc | 
Qa'il donne par contrat tons (es biens à Lifette > 
Biens pré(èns, à venir. 

L £ B Aao H. 

Oui, mais > (oyez difcrette# ' 
f e dirai que je prens Lifette (ans un fbu« 

La V £ u y £• 
Leplaifant de ceci , c'eft qu'on vot^s croira fou» 
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S C E NE IV, 

LA VJEUVE, LEBAROH, 

LISETTE. 

Le Baron. 

Xci)Lîfètte, ici» 

La V e V V b. 

Votre fortune eft faîte. 
C'eft^moi qai la.procute; embralTQz-moi, Lifetre» 

Le B a k o k« 

Vos pleurs m'ont attendri , Liièae i jeusiie rends ir 
Le parti da contrat eft celui que je prends ^ 
Au plus yitf^ W faqdroit avenir le Notait» 
Nous allojis i i'bdanc ^rmiuer notre s^atre. 

LlS£TTEi pMt. 
Voudroient-ils me tromper, car je n*7 cora^ens rien ï 

■Il I I I 1 I I1MBIWI W N ' ■ I BIM— I— iwi— P — pf^l— >W—— ■ 

•»— ^ ■ I I I |i . ■ ■. I . «I I iM — U— ^—IM^^^i^M^lM^— 

S Ç E N E V. 

LA VEUVE, LE BARO N, 
LISETTE, ARG AN. 

A R 9 A N , <} part, 
yjv édwcitkmtnt ki fera fore bien* 
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L I. s E t T E à part. 

Ah' les voilà cous deux. Tovic efl: perdu«.«»i que 
faire .> 

A R G A N tf« Baron. 

Çae m'apprend donc Girard : mais c*eft rotre ordi- 
naire y 

Et fouvent fur Tamour je vous ai vu gafcon : 

Vous croyez être aimé de Lifette , dit-on ? 

L £ B A R o N. 

« 

La preuve de cela , c'éft que j'en fais^ma femme. 

A H 6 A N. 

Girard , en le difant t riO m'a poinr troublé l'ame. 

Par vos grands biens d'abord vous voulez Tébloair: 
Mais fon amour pour moi ne pourra fe trahir. 

L E B A B. o N. 
tUe n'a point d'amcnir pour vous , fe vous le jure« 

A B. G A N. 

C*eft vous qui vous âactez à cort , }e vous aflfure* 

L E B A R. o N. 

Je vous dis qu'elle n'a jamais aimé que mot. 

., A R G À N. 

Je fuis fur de fori'cœur & de/a bonne-foi. 

a Lijette^ » 

Décidez entre ncms .poar jEnlir la dirpuce» 

LfBARON. , 
Qu'à mes jeux nn mépris , un dédain le rebute. 
lUp^eez le cent fois , vous m'aimez tendrement» 
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L I s 1 T T I. 

Moi , votis dire cela? )e n*aî garde Traîmentt 
Moniteur , c*eft par refpe6fcqaeje vous laiflbis dire» 
le croyoîs que d'abord voiis tous yatrtiezpour rire 9 
Mais fans vous offenfer , Monfîear , je vous dirai 
Que je n'ai point d*amoar pour vous , ni n*en aoraL 

L £ B A K. O N* 

Quoi I comment î 

LaVivviJ part. 

Que dit-eliè ? ah , quelle eft ma foirprift^ 

L £ B A R O N» 

Que dites- vous 1 ^ 

A 1^ 6 A K. 

Fant-il qu'elle vous le redifé I 
L S B A a o M. 
Qaoi » Toas ne m*àvez pas mille fois rép^ 
Que vous m*aimiei ? 

L J s B T T £• 
Moi ? non* 

A K G A K. 

Qaelle naïvetâ 

t A V £ U V £• 

Qu'enrends-je 1 

L £ B A R O M. 

Quoi ! tospleurs , vos (bnpirs • • • » 

L I s £ T T t. 

Quel menlÔBge I 
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A K G A N« 

le connois mon yoifin | fans doute c'eft'en fbngt 

Qa'il ypus a vue en pleurs Se pQuflèr des foupirSf 

A (on âge » en dormanc , on fe fait des pldiËxs» 

]L E B A K O K* 
kfais je n*^ pas rêvé q^j^ vous vouliez écrire^ 

L i s ^ r TE. 

Ceft mon pçre , & Madame eft U pour vo^s le dirf » 

La V e u y e. 

l'enrage» 

A B. G A N. 

Je connois Lucas ambitieuxt 
Ji préfère vos biens } pour lui vous vaiex mieux t 
Maîsd'alIUprs je la ç^pis j au ^nd quelle apparencf 
Que Lifette , qui die coujpurs ce qu'elle penfe , 
Vonsj^ic parlé d'amour quand elle m^ain^e mo^ 

Lisette. 

Que dites * vous 9 Monfîeur l J'ai cru de bonne-fi^i 
Que vous vouliez aulH dire par raillerie 
iQue je yons aime : mais cette plaifanterlç 
K'eft pas yr^ie. 

A R. G A K^ 

Eh 1 comment ? 

La Vevve à part. 

Quel efl donc (on deflein f 

IJ^êve-t-^Uf ? çft-ce moi qiji rêve ? 

^ KG A N. 

Ceften vaîii 
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Que vous croyez encor le fecrec néceflaire. 

au Baron, 
C*efl:que de notre amour noas faiflonsun mj^ere; 

à Lijette^ 
Parlez; je vous permets déparier librement* 

Lisette. 

m 

Si yoas me permettez de parler franchement ^ 
Je ne voas aime point. 

La Veuve. 

Là'deilùs elle êft franchit 

A B. G A.N^ 

Que je fiiis indigné ! 

L £ B A R à N. 

Parbleu , j*ai ma revanche^ 

A a Q A N^ 

Maisje n*y comprends rien; parlez net, je le veu«^ 

Dites qui vous voiriez ménager de nous deux? 

L I s £ T T Ey 
Je n'en veux ménager aucun » je vous afliire i 

^t vous le voyez bien. 

La V eu V Ep 

C'éft parler fans figar$# 

t I s E T t p. 
Car tenez'fàime mieux cent fois ma liberté 
Que tous vos grands honneurs & votre qualité* 
D*un mari grand feigneur je ferois la fervante } 
Pe vos bontés pourtant je fuis reconnoilTancf ^ 
Pardonnez- ttioi fi j'ofe ipi les refufer, 
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En un mot vous voulez toasies deux m'époufer ; 
Moi je n'cpoaferai jamais ni run ni i*aucre* 

L£ B A R O Nt 
Voilà vocr^ congés 

A R G A N.^ 

C'eft bien auflî le vôtre, 

L E B A R O If. 

De" mon étonnement je ne puis revenir» 
' A R A N. 

î-alaiflèr, l'oublier, c'eft arfêz la punir. 

L E B A R o N^ 

C*eft bien dit , plus d'amour. 

Â R G A H^ 

< Oui , méprifons Liièttet 

Le Baron i/^ Veuve. 
Elle a cent mille francs pourtant que je regrette* 

La Veuve bas* 

Tenez-vous à l'écart , nous allons lui parler* 

A R G A N bas* 
Madame.. •••••• 

L A V E U V E bçtS, 

Ehbien^ Moniîear? " 

A B» G A N* 

VoudTÎèz-voDS allaf 
Faire venir chez voas eout-ârheare un Notaire # 
Nous aHons à l'iriftant terminer voire afFairc. 

La V e u V e bas au Barçn. 
Il Tab^indontije ^ ç'eQ; jpoqr yoiys le principalt 
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Fe vais en ceraiinanc vous 6ter un tifal» 

L £ B A a o N. 

Kon , je n'7 comprends rien, 

La V e u V 1. 

Ni moi} mais la prudence 
Vent qu^on aille d'abord au plus prefié» 



SCEKE vr. 

LISETTE, ARGAN ^ui revient par 
Vautre coté , regardant fi la Veuve ru U 
fçit plus. 

î- I ? i T T I, 

jEpenfe*..» 
Ou! 9 (hr ce ()ue |*ai vn , fài fon bien fait , je croi } 
Quand (èul à feul tantôt ils feront avec moi : 
Pour les ravoir tous deux, |e fais ee qu'il faut fairÇf 

A ^ G A N, à pare. 
La Veuve eft déjà loin , pénétrons ce myflere. 

à lÀfette» 
Par .mépris..t* j'ai banni toute animofité > 
Je revient feulement par çuriofitéM.*»» 
Pour voir quelles raUbns ¥ous aurez à me dif et 

L I jS E T T E. 

En vous voyant ôché » permette?: - mpi dç rir«t 



DE VIL L A G E. 41 

^01 ! n*ayez-yoiis pas vu qael écoic mon defléia I 

A R G A K. 

f e ne l'ai pas ru , non^^ tout détour eft yadiir 

L I s JE T T B« 

A Monfîeac It Baron , (ans détour ac fans rv&p 

m 

Tai dit la vérité de peur qu'il ne s*abafcr l 

f e ne yeax point tromper* 

Arc a >r« 
Tentends bien f mais pourquoi - 
Me parler comme à lui » me rebuter > moi, moi i 

L I s £ T T !• 

Parlons de lui d*abord : Vous me voyez ravie l « 
|*ai puni ce menteur , j'en avois bien envie* 

A BL G A K» 

Mais f moi, mcH 2 

Lisette* 

• 

Patiencer II vooloit aujourdlxui 
M'époufer » & mon père eft contre vous pour Ii» ^ 
Se puis vous voudriez que la Veuve ^loulè 
Eut vu que je vous aime , & que je vous époufe? 
S'ils (avoient tous les deux que je vous paflfe aimef^ 
Ils diroienc au Baron de me faire enfermer^ 

A R G A M» 

Ha» ha! 

L 1 « 1 t T ï. 

Vraiment j*auroi& tout gâté le myAere^P 
Vous m'avez dit tantôt vott$«*mème de me taiie^ 
Tome llh £> 
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A :R .C^ AN,... 

yoas avez fort bieniajp : <?ul, v^iis avez raifbn $ 
CeftaïQï qîM firisoo ibt* Poitf txompsr k ^ôa^ ^ 
Pui , je vois qo^ la fcirie çft utile « pruàente» 

Lisette. 
jTaî cro bien- faire au moins, 

A R G A N. ' 

Qde L-tfettc eft chartnatitel 
f e ne m'^veng^e point , claii^enient }e le voi , 
ILifette me préfère à plus riche que moi* 
Que d'amour ! que d'efprît! 

L ï s E T T È. 

lyeffprit ? Je n*en ai goere^ 
l*amour m'en a donné plus qu'à-mon ordinaire^ 

A H G A k1 

|1 &ut &créEementMM» , 

L I s ï T T B» 

Oui, maïs (Sparon^nous^ 
l^kstf feule en fecret dans un moment chez vous*' 

A H G A M«. 

SaA$ Tetîe père • »• » 

Lis e t t !• 
n vient ) laiâèz moi , car fe tffmbfe 
jQue le Baron & iuine no^s vojeiH ensemble» 
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SCENE Vïl. ' 

LISETTE, LE BARON» 
LUCAS, 

L I s I T T J^ 

ME voilà sûre 4*an ^ mais c*eft mt)ïi pis âîlTer ; 
Ratrafons Tau cre encore , il revient me parl^, 

L u, c A ^. 

îaac qy*a (ai dVenu folle l ç*qa*bn dit* la' vciè^ 

tonne. 
Vous dir' qu'a nNou's ain^^pas y & rTafer d'être &k 
- ronne ! 

Le B a'r ©N'^Li/i/z^r 
Vous venez d'encourir mon indignation^ 
Ah 1 que je devrois bien vaincre ma paflibn f 
Comment donc à votre âge avoir déjà Taudact^ 
De me démentir. • • moi > me footenit en faci^' 
îQue vous ne m'aimez point? 

L I S E T f i. 

Oui , je Tâi fbutenu» ^ 
Car il eft vrai. 

L f B A R O' 1^. * 

Sans doute U vdu^ «ft-rpr^StfOI 

Qûi0lq«ie vapeur qui trôubU & bon fens &; lamiitoiii^ 

Car enfin , fans cela , comment pôurroii^'é &:<à^e 

Ovf après^ l'aident amour que yous rn^^z tÊOSSfStUi,*^ 
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I* I s s T T I« 

le ne vous aime point» 

L £ Baron* 

. Encor? je fais otitrf* 
Vous m^arez dit cent fois & devant totre peie»»» 

L I S £ T T £• 

le ne TOUS Tai pofnc dfc* 

L £ B A R o ir. 

EHe me déièfpere? 
Luette» 
Konjamars*** ovda momsr.» 

Le B a r o V. 

Da moins f 
Lisette. 

Si je L*aidit^ 
fe m*en repens £ tott , fen ai tant de dépîc » 
Çoe» comme jfai fait là , je dicai le coatraise 

Toujours à toot k monde y à Tonsrmème , à tOBO 
père. 

>îQaoi ! te monde f^ntoi t qoe je voas aimeroiy , 

Kt que lorfqae tantôt par amour je pleurois , 

Vous n'ayez point vouh] de me» par mariage l 

Non, non, & contre vous j'ai repris du coaragei^ 

Moi, fe vous almerois > j'aurpis bien peu db cœufi- 

.Moi^ 9mfw lêroit franc $c le vÂtre trompeiir».j 

L 9 c A r wi^tnujtU 
JTidtvftqiiralazaUQiu . 
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Le B a r o k. 

Cétoit donc paor coleft» 
Soupçonnant mon amoar de rfétrc pat fincere^ 
Qae TOUS m'avez dit , U , que vous ne m'aimiez pas? 

L I s B T T I« 

Oui vraiment I ai-je ton? 

Li Baroh# 

Voos m*aime9^ doner 
Lis ET T £« 

Le B a k a k» 

Oublions tout , Lîfetce$ allons > vîte, un Notûre» 
Qu'un contrat foît !e prix de vortre amour finceie ; 
HÂtons-nousr 




SCENE VIIL 

LUCAS, LISETTE, 

L V CAS» 



V.». 



vite« 



Lisette. 

Allons tout doucement*- 
Lucas. 
Ifc lia pet^d^Ine Baronne ! 

LiSBTTt* 

Oh., l'en doute^ 
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Lire A %^ 

Comaienff! 
Il tïait fâ femme , & rdiu 

L I s ETT ï. 

Non , l'ai vu dttmyQere* 
Luc A s. 

Il t'épous', via qu eft faic^ 

Lisette* 

Je n'en crois rien , mon peret 

Lu CAS. 

A n'croîra point la nôc* tant qa* l'iend'maîn fai v'no» 

Lisette^ 
bn me trompe je crpi. Ptemieremenc fai v^ 
La Veune , quand Argan a déclaré rafTairey 
Pçfter avec Girard, mais dans une colère..,» 
Au défe(poir $ & puis elle vient m'embraflèr,. 
Sait que je la irompois » & vient me caredes» 

L U C A Sm 
Oui 9 c'eft u tjabiron. 

Lisette. 

Le Baron me refufê y 
f'ais tout d'un coup il change & me veut^ 

Lucas. 

C'efï la rafew 
Lisette. 

Si la Veuve Se Girard qui favenc bien iruièf , 
Avoient dit au Baron » feignes de Tépoufer » 
A&a q.u*elle j confênce y 6i q,a*Arg2ia s'en dégoûte^ 
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L U C A »• 

oh , tU rtic , j!y:vais claid 

L I S^ E T T I« 

Pour moi , je n*y voî goate*: 
Car, d* an antre c£cé , peat-'ftcre le Baron 
Voudroîtil par amour- m*épotr(«r tout de bon. 
Tout cela i:]a'embarra(& : a\ù , car pUis j*examinei«» 
Qaen^ai'jeajfed'eipritv qfbe nefais-je afllèzfine.^ 

Lv c AS. 
Écont* mesbonîconfeîls , j'ai Fpromptus merveilleini 
Pour dans les embarras oij H a du périlleux* 
Tas d^r«fprit , iftais en cas d'affaire de famille, 
Vn père a' , comme on dit , pu d'âge que fâ fille.^ 
VI9 donc me ;ra$ copfeils. AlWs trpover TBar^nv • ] 

LlSETTE^. 
Non. 

Lu C AS^ 
Non ? 

L I $ E T T tr 

Non . 

L ly c A *. 

C'eft donc Ffecond qu'eff le bon». 
AHons trouver Arj^n. 

Lisette. 

Non. 

L lî C A S. 

ïe n'£fi donc qafwilbke- 1 



4» LA COQUETTE 

oh , mon crafiém' contéïl ^ c'eft qVen £aJk à t^ thsi 

L I s 1 T T B« 
Allez noorei toot ftnl le Baron» 

Lucas. 

Oai , f enMtitf 

L I S E T T 1# 

Bc moi (êole }e vais tioiiyer Monfieor Arg^# 
linitfexd'an côté ^ je finirai de l'auo»» 

Lucas. 

Tadgoé ! ç*a fira bem Fépoafrons chacun Pndtrer 

LirfiTTE» 

Mo! , quand les deux contrats feront faks; )e vénal f 

Sut le premier figné , d*abord }e figperai» 

Luc A s 
Ta prendras Tpn hâtif $ c'eft hazard i la blanque» 

Signons tes deux contrats putôc y peur qtfan n'hotn 

manque* 

L I s E 1 T r. 

llonfiear Argan m'attend i j'y coars* 

SCENE IX. 

LUCAS feul. 

V A TÎte , ta,- 

Mais qn'nient d'un CevS cefrean pem-ell' tirer toii«çx 

le croi , oioi , qa'ali n'a iem , car , par U awmom' 

bille» 

Ça 
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Çji m'ébahit toujours : cm » qnoiqu'a a' (bit qn'ma 
. fille. 

Mornongoi , (bn e^rit s'juît d^a l'per' du mien» 

% 



t ^ t i n iwy 



SCENE X. 

LUCAS, GIRARD. 

G I JR. A .R 9 -à' part, 

EMparons.noas du père & je ne ri/qae rien $ 
Car fans lai I^ Baron ne f^faroic rien çonclort* 
Dje cecce &uâë lifte , en faifant la levure » 
XFonhlons-lai ]a cervelle ^ & jouons nQtxe jevr 

Contre fatjant Us Gas^ti^r^f. 
jLifte; lifte à%% lors». 

Lucas* 
Pes M/ yojons «n f es. . 



Quèqa^ta dis la i 



S^endra bieii^ 



• . ♦ • ■ 

Voyons^ fiçectelo^erij» 



L U C A 5, ^ 

Que f yoy' doiic ? nVoîsf pas là dTiW 
friin*riel 

D*ingéniei» diâons 6ces«yous curieiix f 

Mettant la liJU du cfiti ç^ Lmç^s î^efi pasn 
lÀkL ceci: 
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^ Lu ÇA s. . 

Fortben \ mais montrez-moi donc mieçi^t 
V Girard. 

poor an lédlear avare j 6 la belle penfée | 
Qu*qae focife beureufe avec un joc piacçe ! 

Lucas. ; : 

H4 , h^ I c'efl donc. . • • ^ 

Oui , c'ed. • • • • bon > boa* ' 

LUCAS. 

Voyohs cela» 

Gm. A K o tourne la lijle dç tautr^ coti^ 

«^^ès-Yolof^ci^fS , yopns. 

Lucas, 

• Eh ! j'h'y Toi rien par li. 

G I 1^^%-^ tourne 4^ iT autre côté encorçplu^ 

malf 

"^ Lifons , Ii£bns* • * • le yoi. • • - ■ ' 

ff s*évriç en baijfant le pafUr enjortjc ^ue Lut 

I cas ne ^tfplu^ rien» 

]L. p ç A CI avçcun peu de jqye, 

Qu'eft-c* ? «montrez, donc connpere \ 

C.|RAR0.> 

^on. feme fvjs. trompé. Mais,, hqi^,. l)op, ^n, 
lUy,if^itvoirlel%t. ' . - 
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Lu jc A s. 

Ah.i morgue^ j'apperçoi , 
Liions vSc* ça Girard '9 i*ai vu 4u noii; pour moi» 

c. . GiKAVi J> oacham la lijlcm 
Non » ce n'eft rien du tout*. 

Et moi j*ai va paroicre. 

Mon nom y e(L 

G I R A R ». 
Comparons,, vjos n*avez rien peue-^rrej 

le YOBS donne cent frans à tout hafkrd* 

Lucas. 

\ Non^noni 

|*at vQ^qu'oas avet tu Ldeas, r'éîlraion jdiâon* 

G I R A R p. 
Si vousayezyda moins, je^veaxqa*on me renibour(ê| 
Retirer mon argent c'eft ma feule reâbarce* 

Lucas. 

Top^à {a , montrez vire» 

G f IC A R D. 
' Ah / c*eft an ét^ bons lots | 

C*eft an moins mille francs , j'ai vu plufieurs zéros. 

L»u cas* 
Des zéros ? j'en voudrois voir U tant que d*grai«e 
dTable. 

G I R ▲ R B. 

Voos ttei de zéros un hoaune infatiable. 
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L U- C A 8.. . 

J 

/il tfeft dix miïle francs. 

Ç I H A B. D. 

, Mâlepefte,omj|eTO.Mt 
144$ fi ce n*étoit pas le numéro } 

Lucas. 

Tirant le nutncr^. 
l'ui ben peur. 

'^ G 1 H A H ]>*. 

Ojnfrontons. 
f. U C A s franfporti. 

Oui,le via» c'eftfqnamiéo^f^ 

G t B. A a » /«<i dormant la lijh. 
JL^lifez donc l'aniclfi , & calcoUz vous-oième. 

L u G A ;s ^rçriant la lijk- 
J.e cœpr a>e bat... me bat... je fis touç tranlponé; 
J'ai peur d'avoir vtf xrouble , & d'avoir trop compté. 
Pij'. ^ d^i^x f . trois . • quatre «f cinq...^ 

G l 9^ A: ^ i»^ 

pilbns, nombre > dixaînei 

I. V i;^ A s. 

|Jn*, 4çWF*»f qiatrc..> ai je dit twj^sî 

Oui| dixaine i csntainÇf 
JL tr c A s. 

f^ \ !>} pmot <p*eft aipqK^ 



• jbÈ village; >r 

Girard, 

Oui , je vois lé grand mati 
L û c A s^ 
rnenpeaxpodjojé. 

G I R A à D. ' 

En marge , à Lucas le gros lùti 

Lucas. 
toofc 

Girard/^ déboutonnante 

Déboutonnez- vous, '^; 

L U C A ^. 

Le gros lot! 

Girard. 

Alamaf^; 

Dès qa*on eft riche , il iatic Un habit bien plus larg^ 

Lucas. 
Cent mtlie francs ! 

Girard* 

^ Coint>cans i )e rie vous les. plains j^âé» 

Lucas. 

Cem mille francs! . 

.* Girard. 

Combien nous boirons chez tûcas t 

L u c a s» 

Allons vite à Paris. 

G I RAR.D. . 
}• vous donne nne chaifii 
b des chevaux; 
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Luc AS. 
Girard , ah l j*crois qa'j'en moarrai d*aî(ê« 
Voyons vît*' la lotri : qu'on mVo/ là tow Tpreamier» 

GERARD, 

A propos , voulez-vous être encore ferpiîer ? 
t Lv CAS 9 (Tùniofifacké. 

Moi^ farmier l y , ' 

Girard. 
. Pardonnez R }*ai -àk la parole.^ 

Je VOIS bien qu'en effet la queftion eft folle f , 
ÀinCi de votre bail rendez-mpi ooffeâfear : 
1\ ne vous con;7iem plus » vous ferez grand SeSgneiHî 
7e fiiis on pauvre di^le ^ Sç ypcre foii fidèles 
Vous me. le céderez pour la bonne nouvelle. 

!L'U-c A s. - 

Ouidea. Fait'moî trouvé liirr obamp des chais\ des 

chevaux 4 
.Qa aillent bian vir*')'bhiit.vtte» 

G I »t A * Dé 

. . r : Oui^ comme des oifeanib 
Mai: d'abord en paffant entrons chet ie Notaire 
Four me céder ce. bail , ehténdéE-voQscompere î 

I /* Luc A.S.' 

Oui y j*n'en veux pu. pour* moi > fyous laifiai toos 

mes baux , . - . 

3'm'çn vas bian sl^iAb ènlivWde pu biaux» 



>" '-■ -• » -..*»< 
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ACTE III. 
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SCENE PREMIERE. 

A'i G A N , .t Â V E ty VE. ; 

, . ■ ;, .{-A V:« U' V té: .^ ,' 

JE vous ^hmverai tout , {>oavëzp>Toos en dbater? 
Mais reftez un moineiMrdu moins foat xalicommÊé 

A H 6 A N. 

Le xpjoné pr jb/Tç ; f ai U Lifetce & le Notair». * . v 
SI Lucas paroiKIbit ^ je conclurais r2^a|f^*; , . . . ^ 
En aongar les moments (bnc cliers «oar an vieillard» 

. L A V i u V E. 
Quand toqs- voas p^arlrez on qqan-d*heare plos tuâ^ 
Vous aârez tout le téms d'être las de .tifecce « . . \ 
£c d^ TO0^ repenrijr d*Une fçittK^ .£ai^ ( 
Paidonnez<moi ce mot , c'eft amitié ppnr voif^i . 
Mon^le n'efl: mtlé d'aiocttnnrinfport Jaloux 9 
Puiffiez-^tbùs fl'^nfet ni teor ni là'Koquette ; 
Soyez défabufc , )e ferai fatisfaite. 
Et poavez-vons refter dans votre aveuglement ? 
Je vous prouve qu'ici tantôt en un tponient 
. Au Baron coaime à tous ^le a tendu le piège t 



i »• 



/ 



fi LA COQUETTE 

iii fe raccominodanc par le même man^e^ 
Smplîcbé craîcreflè » & mcnfonges naïfe , 
Far les tdurs les plus fins , par les iraic$ les plas via» 
£lle a fçu~ lai dcrnnet de fambar fans en preifdre,^ 
£l!e a faîc de fang-ftDîd le difcours le pfas cendre, 
A leint éffrontémenc un tinîide embarras , 
Plennjqoî ront droit aa cœar & qui t^en partent pas^ 
£lie abufe en an mot de Con foible Se da v&cre , 
.Voas oSranc une main elle loi donne Tantre $ 
Ai ifi coquette franche Se marquée aa yrai coin- f 
Pxifèrpar lés deax mains , la perfide aa befbin 
Jln trouverait encore une pour un tioîficme* ^ 

A ILG A ». 
Vous Tave* dît vingt fois, mais après la c^ntiifaie 
Il vous faudroit ciicor les preaves.**» 

• L A Veu V B. * 

Pariez bas^ 
f'appérçoif juftement le Baron & Lucas : 
Tenez* v«tis à l'écaR) vous pourrez voir peut-être 
Non«feulement Lucas vous préférer fen maître y 
.MaisUretteMtt* 

A It G A M. 

Yojrons^i^ fems déiton^ 



1^ 









D E V î L t A G È ^f 

- S C E NE IL 

LA VEUVE, GIRARD. 

L A V i! U V I# 

H bien ? 

G I IL A R £». 

De (on faux lot Lucas eft occupé* 
' L A V E u V I. 
Mais t le Baron vèut-il époufer .^ 

G X H A R 0« 

Paciencé« 
Je me fuis fait ecdcr tojas le}s b^trx par avance t 
Car c*eft pour moi , prima , que. j'ai tout iiCpofè ^ , 
lucas en grand Seigneur eft méutxioi^oflL 
Dès 9u*il à Tif le lot » fa fubite dchelfe 
Lui troublant le cerveau Ta £ait changer d*e(pecer 
Il n* a plus rien d*bqniain que la forme & Porgueil; 
Craye , inyftérieux » décidant d'an clin d'oeil » 
Dédaignant de parler ou parlant par (èntence, 
U croit qu'«n applaudit jufques A (bii filence i * 
Saluant de la tête , enfin » bouffi * gonfié , 
Lucas eft deyeira (iriritement eiiflé / 

D'un mal contagieux qu'on appelle finance* ' 
Deux grands pas avant lui Ton vcàt marcher ;fa fm^; 

LX.Vev ri; • '^ - 
Ç*a > Girard» il £aut«- mais » Lifetce cour Ià4>af i 
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Comme il faôt. •; 

^ • * Non; ' ' 

L A V E V YÊ. 

Je vais joindre Argan au plus vue* 
Amufezcesdeax-d. 

G I R. A & D« ' i 

^ Tôac te'qtte iWmédice 
Neréuflîcpas, ' . : r-/. îl:::.i' 



mmm 



S CENEMI. 

. . ■ ' ' ' ' ' • 

G I R A K T> , L tt *'C ' A S- marchdnt à pas 
gravr.ïlE BARÔN le chapeau à la 
main fuit Lucas ^qtâ remet Jùri chapeau U 
premier. 

1^% B A R o ni 

Ui * j'apprends arçc plaifir 

Que fortune prppice a comble ton defij, . , 

■JL .U- C<A-S* ... . . -v ^ 

Quô/qtt'ma feneonî^ aftf^ur.ip^s bi^po.haiit q^^b 

^ l'iççiv j^e à <^n^^p^gifian toujours^ l'um avec raucre i 

1/ lui frappa fitp^ i*ep^ué^. 
Caf^n'fuis,p^glariai;c.. ,,..., /, . ... .-. ,,•- 



D E VrL L A GE. ^ j^ 

L « B A R O N. 

' • ' ïe le vois bien , Lticasr 

Girard. 

Vous voyez que Morifietir ne feanéconnoit pas I 
Il xnérue p^r^iàid'occoper un gran^ porte. 

Lucas 
N'ma^i:*on pas lait retenir eun* bohn'placeà la porte? 

Car 7 faut qu^aillp à Paris. ^ . , 

G I R A^R D. 

Je vous l'ai déjà die; 

On vous cherche une chaife auiE douce qu'un lit. 

L U 6 A S. . 

Mais qu*a vîen* donc , fte chais*, } n'aim' point .<p'op. 
m'faffe attendre.* • 

' •'• '^ G I R A R D. 
A vos ordres bîen-lôt les cHevaijx vottt fe rendre » 
. Attendons-les ici. Hoia , laquais , hola > . 
Desfiéges. 

LUCAS; il foie der façons avec le Baron ù 
fe met le premier dan? le fauteuil. 

Allons donc fans façon pifqu'aii via* 

Ll B A R Q H. 

Parlons de notre affaire. 

Lu CAS. 

ri m'vien t d'berchoCe en tête. 

* L E B A R O K. "* ^ . ^ ^ 

RaUbnnont. 



LA COQUETTE 
Lucas. 

Cn m'voyahc tout Paris Ta Bi*£iir' ftté i 
Via ftila qu'a 1* gros ioc. 

Le B a ]t o k. 

Avant qoer de partir*«»ë 
L u e ▲ s* 
tooÉ l'^mond* fra pM gueux qu'irioi , ^ rn^ta fcian ^- 

rertir » . 
I^endant que j'frai dans i*graîn f verai crier fastine « 

Qaeuplàifirl 

Li B AnoH. ' 

<^a , Lacas, ydalez-TOOS qu'on tcmilîncf 
<iaî mon atdent amours ^é. 

On m>a venir pro^fef 

D'bei* charges, d'bel* maifons , d'W fe«' po^ 

époufer, 

D'affaire à bain gagner : f aci'tfai coût c'îqacft i 

vendre. 

G i R A K If . 

Mais pour vous annoblir , il faut Monfieut pe^ 

gendre» 

Li Baron. 
Xifètte nous attend. 

Lucas. 

rautri d'tout ça très-baîni^- 
Ctf quand oâ eft Ualn riche, on aurap V todt (otf 
rain« 



DE VILLAGÇ, T H, 

L s 3 A & O N* 
yoas in'avez promis ? 

. - JL V G A $ i'/z/ï tffr importantp . ) 

. Haîn! 

i:^ )S 3 A H O N« 

Pe finir. 

r 

L V c A s» 

Qooîî 
]L 1 B A K O H* 

-' L u ç A $• 
. Qaelle aifatre t . ^ 

Le B A R o N. 

La nôtre , & fai U le Noes^îre ^ 
pQpr régler un article il n'^itrencloit que vouç , 
Nous en femaies déjà convenu^ entre nous. ^ 

Lucas. 

4^h 1 ycrols que j'm'|si^ fouviens. 

LsBarok. 

Vraiment , c'eft tout-à-Flieuffe; 
L u C A s. ^ 
t^ame, on a tantd'affair', qu'on fbnge à la meilleurct 
Oui , nous parlions d*mariag*^ mais c'eft que C*n'ç(^, 

puça, ' - 

Ç^ i^'efi pu but à but* 

L )i 6 A ]^ o H. 
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QiiVncens-Je-I^ % 
Qoo! donCy^YOttS Toudriez déjà toos^onécqânpicrt i 

Le Baron. 

SoQvenez-yoas , Lucas , que je fus roqre maicre» 

GrRAAD. 

Lucas y {ouvenezWùs que c*eftbiea de l'honneur ^ 
Selie aliiahci* , avoir pour gendre Ton Seigneur^ 

L u c A s« 

Ol^! c'edr Pargenc qui fait les pu biauz aliages» 

Lr B A R Ci^. 
Quoi vous ne voulez pas ?•••» 

Lucas. 

îVeu* rien qa*vos héritagei» 

L E B ARON* 

Quoi l . : •' 

L V C A $• 

Mais , faut m'écopc^er yy&s natif du Hamiaa. 
Ça fait q'j*ainie d'atnidé • • • • vot' terie & voi* Chi- 

nauî 
Ça n'fera pas tout à moi » fi vous, étais mon gendre^ 
Mécavi$ qu*vaudroit mieux > quV}U vouliffiais me 

Fvendre. ' 

L E B A ROI^. 

Vous vous moquez je croi ï vous vendre mon Chat 
teau ? ^ * 

Lucas. 

Il eft tout délabré , f en frai faire on pu biaw* 



DE VILLAGE, \- a- 
L I B A R. u N. 
Il éft devenu fol î 

G i kX ii\>x h us ay,'B A%6n* 

Ce maraut vous méprifè. 
t'U C A s. - • 

La terre m'ennobiitaYc'efi elL' qu'eft à ma guîfe. 
Youo .tandis qu i Baris j'frai grodir mon argent. 
Vous frais valoir la teirr', toujciïrs'ën atcendanct 

... G I r:.A iç.i>^ 
Vpus ferez fbn Fermier. > 

Ah! c'eft trop d'iufolence, 
G.IRAJLD. 

Mpnfiear , mpdcrez - vous , je voqs promets veim 
geance* ' , 

LucAf h pan , s^ étant levé aùJJL 

Cepti gentilhomiau , comme çà fait l'étendu» 
Ça doit dTargent par- tout, U ça croit que tout i'^ft do. 
Mais j'aurai fon Châtiau , faudra qu*il déguerpiflè i 
71 a des créancier» ) j'aurai ça pai' Judice» 

Girard , aprh avoir pcLrUbas au Baron. 

NpU9 ayons fait le tout, Monfîeur , pour votre bien^^*; 

^ais pour vouç mieux venger ne dit^ ei^cor ri^n* 
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SCENE IV. 

WJCAÇ, LE BARON, GIRARD, 

l-ÏSETTE, 

ï. ï s E T T 1, 

JB nya% cherche f ar-tonc y ouf/ Je fais hors d'h^r 
leine* 
A voas trouyer, mon père , en a bien de la peine y 
Tai cotim.M%car ou diCfRiais Je ne le crois p^ , 
I*entens crier par-tout le gros lot à Lucas j 
Ce fent des complimens cjae chacun me vient faire $ 
On dit c^n^ mill^ francs , feroic-il vrai ipon pece i 

Lucas. 
9ûn vrai* 

Li s ST T ^ 

Cent mille francs! 
J- U c A $, 

Comptans , ils font moçleii; 

L Z S B T T E. 

j(^ra4Ii9&anç$t 
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S CENE V. 

LUCAS, LE BARON, GIRARD, 
' LISETTE, ARG ANy 
LA VEUVE»; 

ÂKGXtlm 

JLx é bien , nié fàfez^ùai ?" parfes ? . 
Si* tôt que du gros loe , voiàs &vez la nouyelI« ; \ 

Oui! , . : . .;:;. ; 

Akg AUi 

Cette fortune é(f belley 
Mais elle ne dort pa$ m'anirer vos tnép^risw ■.^/\ 
ftépoAdez-moi da moinis ,' rêprénei^ ri^Vftàts^J 1 
Voplez-rous m'éponfer ? "^ 

'■'■"'[-- J'obéis à mon perRii 
Il m^a diit qt'lt Vooloif diffîrercéne affltSré^ ' 

BasàLùcafr 
Ktes-loî que c'eft vous qtri ripfiife& ' ; 

Cela ne coûte rien ^ débairalTez-moîv 



U iJA- éÔQUETTT 

.*<►.- •'---^--•■•. .. ., .^' ^ 

Non,-' 

L I S £ T' T Ê . ^iij à Lucdfn 

Dices'Ieur quelque mot du moins qui me dégage» 

Eh ! to tTodcibain d^eax >' lâiflèrla ton cUgnotage % 
>l*fauc pu tant fin eiHer^/âs de quoi c'marier tout 

Son père la déma{que , & lelbc opulent 

Aux fintifes qu'il fiiîc.> ne cherche peine d'èxcofciL 

Par & faute elle*mème , elle me dé(ahi^ I ■ 

Moi, pour ne poinc:rîfi{aer OAaftiooreiix retoof % 

le m'engage avec TOUS» 

h 4^ Viirvi. 

L'amitié fans amour,; 

iCTeft ce qui nous convient pounm bon mad^e^ 

I.*ainoiir,eft inqpiet i & s'Annoye en ménage» 

L I B A R O ME. 

y^os auriez eu nos bien^ f vous ferez coh&ndnsi: ' 

L V CAS* 

latfsVL^ 4^e^ t*en auras tras fiojs pus >. quac'&ispus^ 

• 

Allons vite à Paxis ttre ^ans l'abondance» 

L v c A s* 

P'Ieux terre à nob* afgâit ; tien , rla différence ^ 
leuz terre ac kos châciaox |, ^a nïaii; qu'on ptl pto» 



Çft n'erandira jamais ^non i>u quW àvon^n i^ 
Mais jxMnt ai^nr boot^ daa^ la grande avancare y 
Ça renflera d'aboi:d/jfc H coinlbe une cnâm?e 
Cava^gnçn 

Gagner. ^^ 

;■-. . ,. L tf c A s. 

** ' >,'. " Gèigner,,«ça gagnera; 

Ah I qae f aurai d'ainam , t^n'ion me rerpederal 
Quel phtiEt -: le Terrai des fonones brillantes $ ' ' 
Quel tzain je vais av6i#! iei laquais, d'esTuivance»! 

<5 I RA R». 

tt des ▼alets.de clomt^e'^ un ^age\ & c'éft Giràid; 

Lucas» 

Qa'on m'axnen^ d6»é mes ch'viax» 

L A V £ \T V E. 

• * 

On tous àtrele toi cMt 

« ■- 

• • • . I , 

Allez à pi^ de j>eaf q^e votre cbtr ne rompe ^ 
Dé votre train , ceci va réformer la pom^pe* 

ÇeftlatiriiaUe. 

, -. .L.A y.ïirvi*. ' 

* 

Qoi RetQQf tris-affigeawt « ; 
Mats yoas avez aflez brillé pour TOpr^ argent ^ j 
Cent mille francs ea Tair, 



* ' • -* • -. -' . . ^ 

L 1 s £ T' T Ê , ias à Lucdf. 

Dices'Ieur quelque mot du moins qui me dégage» 

'''*•''' f • 'L' 17 c À s. "' , ' 'I ,"' " 

£h ! to tTobcibaln d'eux >'lâillèrlà ton cfa'gnoeage$^ 

>l*fauc pu tant fin éiler«/às de quM-c'marier tooc fianci 

Son père la déma(que , & le Ibc opulent 

Aux (btcifès qa'U £ik.> ne cherche point d'iexcaiciL 

c ; -A JL6 A.N,-.. 

Par (à faute elle-même , elle me dé(abi^ i . 

Moi, poiur ne poinrrîfipia: oa atnooreiix retour % 

le m'engage avec vous. ' • 

L A^ V E ir VI. 
, L'amitié fans amour,: 

iCTeft ce qui nous coavientpouruttbon mariage^ 

L'aaioiir,eft inqpijet ^ & s'ênnuye en ménage» 

L i B A R o i«. 
ygus auriez eu nos bien^ f vous ferez con&nduSi: ' 

LVCAS* 

» • • I 

lai&'^L^ 4^^ i ^^^ sufas tras fiojs pus ^ quac'&ispûbc 

L 1 SJLT T S*. 

« 

Allons vue à Paris ttre ^ans l'abondance» 

L v c A s* 

pieux terre à nob^ argâi t ; tien , rla différence % 
Leox terre ackos châtia» |, ^ nïaic qu'un ptlplo^ 



Ça n'çrandira jamais ^Tuon |>u quin àTom>n if 
Mais jnon ai^nr Booc^ daa/S la grande avancare y 
Ça renflera d'aboi:d>i8e pi comftie une cnâare^ 
Ca va gagner» 



V:. ;î.:i),î;.-,-.. . Li^5-ETT!Ï, 



' L u" C A s. 

Giagner,<«ça gagnera; 

Ah ! que f aurai d*2mâifs , qulon me rerpederal 
Quel plaîït t le Terrai des fonones brilkniei r 
Quel train je vais af6it4 iei lîquais , des fuiranee»! 

<?i RA R». 
tt des valetSvde domine') an tage\ & c'éft GirloA; 

Lu c AS» ^ 
Qa'on m'axnen^ dont taà% ch'v^iax» 

L A V £ \r V E. 

•• • . 

^ ^ ' On TOUS àftelé ito cTiât 
. ÇxKARJ»» 
Allez à pi^d de jeuf q^e vwre chtr ne rompe $ 
De votre train , ceci va réforoier la pompe, 

Ç'eftlav&nrable. 

QQi;Recoqf très-affligeaur ^ ^ 
Mais ypas av^ aflcz brillé pour vop9 argent ^ ] 
Cent mille francs co Tair. 
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; <^emrmilie franc pHirsi]aii&^ ' 

Çue dî^en^ib? comment l • ' * ♦ 

JLucAS^ cherchant CïiMfQÎt vu ctou U ù>ùdan$ 

Caiarclifie. 

Ehil Ta, Ta, laifsMes dîne,. 

• '•■**.'. * 

arien » tien , Iis...»ç*eft ici«.Mpoar Lucas le gros locè. 

• - ^ 

L £. B A K-O N.. 

,Voas.n*achetésez.pas mon château ,,iiiaitxeLiQCé. 

LuGA.S«. . 
Cétoi^lai. 

Les zéfios (ont reftez*. 

Ltsfix Ti» 

An !• mon pevp^ 

jGha s*efi: mocqpé de vonsi 

it R G A. n; 

OÀi.Toilsllenajftem. 

t A Vt Ur E^i 

iPras n^yez rien* 

CllL.AK.l>> 

Mais rien , ce qa) s*àppelfe rii 
rai fàîMa fàufl^iifté'; & fe cri^en- trouve bien>|. 
|*il tiré de^ Lucaifês reflôarces uniqne»^. 
Mon amouf roos-'en fait les oi&es,hâx>ïqiie^|; 
s It i(Oiis zens tout I Lilètrrv 
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Al>G AN.. ■ T 

Allons (buper chn moi» *; ^ 3 

ABoiis* 

Gm A B^D. 

Od ) farpitif du crooble où je Tom vor i 
Ce» Meffieurs hois des rangs/ faàn ofire doit ?oii( 
plaire 1 '^ * /^ ' ' 
' Xk ont forcmië faice i 8c moi ibrtane à faire r 
Mais je ibis en un jour mol féal plus attaioureux ; 

Qa'fls ne le peuvent être en un mois cous lésdeuxiï 

• ... . « ■ ^ 

Ils n'auroient pu fans douce acaaérir Is^ jeuneflèf _. . 
Mais nobleflè s'acquiert > anfli-bîen que richedè* . 

LisiTTE^^/tf veuve. 
Que ]• To» Teux de mal » Madame L car c'eft tooi 

Qui mettiez mon e^rit tout^ânt dédias deflous » 

fin me difant qVil âne de la Coquetterie. 

L A V i U V E. 

Pe mes maiiTaJs confeils la peur m'a bienpaniéi^ 
f en conriens , favoi^ torr. 

l'écoutois fes di(cour»s 
n rem faut un Saron , di(bic*elle toujours» 
Non , (e n'aurois jamais penfî qu'à vous ans elfe'l 
Et fi j'avois faivi ma pente tiaturelle 
Far tendrefle d'abord , je vous auroiscboifi^ 

GlKAJLD, 

tk l cholfiflèz'moi donc \ Lucas cqofèntez» j^ 



<^ 



Ouf. 
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Parlez* 

.Lucas. . ^ 

Girard. 



■• % 
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^' Deux feis«»otif ^ en J»i^ iqa^« 
.Valent mi OUI» 

L A Ve v V I. * 
. Voilà le (on d*ane coqnette. 

Apr& de baat projets «' on la roit i6t on tard» 
Confbfe > ôonfondoe , & i;:idnite à dlrsû^d» 



tin du troificmc & dcrniir À^ 



» 
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C O M É D I E, 

Pa R le Sx. DE HAUTE- jlO C H E, 

Comédien de la feule Troupe Royale ; 



> » 



Reprcfcntéc pour I4 premier c fois 

en i673* 



fc • - I - ji # 
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ACTEURS. 



LISIDOR, Père de Géralde. 
GÉRALDET» Ainant d'Alcitfe. 
MIROBÔL AN, M^ecin , Père d'Alcinc 
FÉLIANTB;. Mcred'AIdne. 
ALCINE. 

DORII^£, Servatede'FéU^tfo 
MARIN, Valet de Lifidor. 
CRISPTN, Valerde^raid^ 
LIS<£'j Servante.- • 
UN. CHIRURGIEN, 
GRAND SIMON. 



r • 



La Seau tfi à Paris. 




C R I s P î Nv 

MÉD.È'C'ïNj- 
COMÉDIE, 



ACTE PI^EMIER. 

SCENE Première, 

LISinOR,. MARIN. 
MARIN, 

ffiB^^mUoi! Moji(t«ur» vousTQuIczvous 
Iff^^irematicr, iites-vobsî 
j^^jfl L I 5 I D Û R. 
fSs^SS^- Otri; oiii>}eveux-ineren»rief';' 
& pour cet eflèr, j'ai envoyé mon fils à Bour- 
ges , fous prétexte d'étodier eàCor^qHelque 
ttnu la /t^irprudcncc* 

Al 



4 CR1S*PÎN, MÈDECIK, 

MARIN. 
(Suffit ;'inats peut-on vous demander coni- 
inept (c nomme ceUe jque-vous voulez époufcrl 

il -■.:■■. L liit-DO'R, 
"C'efrAljîiQjî-,. •:•,.•■ v;,.. 

• ^lARl N. ' 

Quoi l la' fille de Monfieur le Médecin 
iXitcboha l * 

L 1,5 I D O R, 

Ouu . . V . . 

MARIN. 

Vous VOUS railleat^ Monfieur , cette fille n'a 
p^s plus de dix-huit ans, & feroit plus propre 
pour Monfieur votre fils que pour vous, 
t L I S I P O R. 

Je Me veux pas que mon fils fe marie de trois 
oa*qttatreians. ■ - 

MARIN. ' 

liais 9 Monfieur , penfèz-vous bien à ce que 
vous faites, quand vous formez le deiflein d'é< 
poufer Alcine? 

L I S I D O R. 

' Comment Jî je ptnfe l Oui, oui^'^ypenjc 
fortement. ElU efi belle , elle ejif âge , elfe efi 
jeune , elle eft ffirituelle^ enfin j^fe a des 
Moites qui ne Jont pas çommttnès. 

. . MARIN. - 

Jffi / çe font toutes ces telles qualités qui 
dev f oient vouf empicher 4*y fongeri car^ 4 dire U 



COMEDIE. ^5 

vrai^ iouUf ces chofes ne s* ac cordent guere's iïen 
avec un vieillard. •>' 

L I S I D O R. 
Hé \ je ne fais point tant vieux* 

MARIN. 

Non*dà ; H nous étions âu tems où les 
hommes vivoienc fepc ou huir cens ans , vous 
ne feriez encore qu'un jeûne adolefcent; mais 
dans celui où nous fommes, je vous tiens fort 
avancé dans la carrière. 

L I S I D O R. 
Mais foixante ans. . .. 

MARIN. 

Ma Îq\ , à n'en point mentir, je crois que 
vous en avez pour le moins douze ou quatorze 
de plus \ car Je me fouviens que l'autre jour 
le bon-homme Pyrance buvant avec vous le 
petit coup y difoit qu'il en avoit foixante & fix; 
que vous étiez en Philofophie , qu*il n'étoît 
encore qu'en Cinquième; & qu'à la Tragédie 
du Collège , il jouoit le Cupidon quand tous 
repréfentiez l'Empereur. 

L I sr I D O R. 

Il ne (ait ce qu'il dît là-de(Tus. Il eft de ces 
gens qui fe veulent faire plus vieux qu'ils ne 
font. 

MARIN. 

LaiiTons Tâge à parc ; auflî<-bten , comme on 
dit^ il n'eft que pour les chevaux ^ Monlieu^. 

A, 



t CRISPIt^, MEDECIN, 

Xfais parlons pn pcade^ya^'re fnacHige>CroyeK« 
TOUS que Monfieur Miiabolao» &.que {■^liante , 
fa femme > tous accorclenc sleijr fille , n'ayant 
^ue cet enfam-là? Q^aod qq in'a qu'une fille 
unique » & qu'on Ja jmarje^ .c'eft dans l'efpé* 
lance deypir oaitrc^'e^e^des p€tii$ j^çiUfs^ns: 
jnaîSy à ne rien dégfiiiTer ,jti yoi|s r^ppuiez^ jîls 
courent grand riirque de ^'avoir jfl^lf|i^ cette 
joie, à moins que Ja Cpqr des Aydes* •,• Vov^ 
m'entendez. 

LI S I D Q R. 
Ce n'eft pas-là ton aâaîre> Se je faij bien ce 

Î|ue je fais. Quand elle (cra ma femme > nous 
erons tout ce. qu'il faudra faire. 

>I A R I N. 
Ma foi j Je doure qu'elle la {bit jamais. 

L I S I p O R. 
Et rnoî, fen fuis fort afliiré. ^irobolan cft 
im homme de parole : il me Ta promife dé loi 
àmoi^ 

MARIN. 

C'eft quelque choie quccela > ^^syous fayez 
que Feliante eft une mfiiipieffe femme : & ii je 
ne tpe trempe, jelle a la jrnine de port^ le 
haute-de- chau (Tes. 

L I S I D O R. 
Je fais qu'elle ^ ffti pe^ fiere ; mais les 
avantages que je ferai à'fa fille ^ adgiiciront 
cette fierté : êc puis, un mari eft toujours le 
naître tic ùl ftmmc. 



MMîR I H 

Toujours.! Ma. foi» f en Vois beaucoup ^ui 
n'en demeurent pas d*accord, & qui vou- 
droienc de tout leur cœur que vous euliie;&dic 
vrai. Mais voihà'Nfonfieur Mirobolan qui fore 

de chez lui. 

• : ^' • ' I 



W f 



s C E N E \ I. 

• . . 

MIROBOLAN, LlSI^Oa;, MARIN. 

"'I A . . : ) .1 : ; ■ 

r ,, MI R.,0 EQX A N. 

/V H ! c'efl donc vous , MôndeutXindor ? 

Li S I D 6 R. 

- • • • ► i. 

A votre fervice. Je venots p^onriKM f tf 1er 
de cette aflfaire^;.;J (,,/.. 

•/M;*JL'.QîB.Qî!L.-A-J>I;:-K.-v ^\ 

De quelle àflàlre-! - 

ÎILMJS I © DHL 

-HéiU^db'Ce^vrvousiavéz:* . 

De rafl^ife^ôtït nous avemsparlé en(knblew 

M I RO Bb UÀ N. 

Quand? ..-..^ ./ 

'A4 



» CRISPIN, RÎÉDECIN, 

Lls:i;po.R. 

Hé ! plufiçurs fois. • 

M I R Ô B b L A N* 
OUI 

: L I S I D O R. , 

£n divers endroits. . . 

M I R O B O L A N. 

Je ne fais ce que c'eft. 

LI S I D O R. 

Ceft touchant le mariage de Mademoiielle 
votre fille & de moi. . , i ; . . 

MIROBOLAN. 

Ah! ce n*eftquè cela? Jé'croyotsquece fût 
route autre chofe. Touchez là. Vous (avez ta 
parole que je vous ai donnée : vous n'avez ;qu'à 
chqiHr le jour , foycz certain que vous êtes le 
maître de xrctcea^aifc*' :' 

L I S I D Q R* \ ' -, 

Je vous^fiii/.oBligii. Mïxi avess-yous pris la 
peine d'en parler à A^dame votre chère moitié! 

MIROB DX A N. 

Non; maisîevoasropof^jde^n^^'nfenre' 
ment: elle.ëft fouàiifft kïMs vol6nyc4s ; & puis , 
je faurois bien la réduire f\ elle Btifoit iaidi^- 
cile. Je fuis le n&aitre ^ une (oti'j & nous favons» 
DieuuDerçi ^ mettre une femme à la raifon. 

LIS I D O JR.^ 

Je n'en doute point. .. . ; ) 



C O M É D I E. 9 

M I R O B O L A N. 
Je voudroîs bien qu'elle eâc foufflé devant 
moi , ôç qu'elle s'avifàc de traverfcr ce duef att* 
rois rcfolu ! Te lui ferois bien voir que ton che- 
vai ne rer<»c qu'une bêce ; mais , grâce au ciel^ 
je n'en fuis point à la peine; & ma femme » en 
uii mot , h\t couc ce t[\ic je fouhaire. 

L I S I D O R. ^ 

Trouvez bon, s'il vous plaie, que vous ^ 

moi lui portions les premières parotesr ; ^c^efl: 

une bieoféance que )C dois obferver en fori 

endroit , & vous favez que le ièxe eft jaloux 

de ces petites formalités. 

MIROBOLAN. 

Volontiers } & pour cec effet, je vais lafaire 
' venir. 

{Jl eritrf.) 



S c E N E I M. 

L I S I D o R, M A R; I N. 



Eh 



L l' S I D O R. 



bien* Marin, quVndis-tu? 
, .MARIN. 

. XQm l^ela va fort bien , Sç J>n fn?s fort aife, 
à caufe de Monûeur yocre beau-^oere. 



lo CRISPIN. MÉDECIN, 



se EN E I V. 

OflROBOLAN, F^ÉLIANTE, 
L.I S I D O R, M À ft I N. 



M 



M IK O B O LA N. 



A femme f voilà notre bon aflst Monfieur 
Lifidor. 

F É LI ANT E. 
Ah ! je fuis fà fervante , & \e fuis Mfic ic ie 
Toîr, 

Parlez le premier ; la chofè en aur^ fi>et^ 
leiire grâce. 

L I S I D O R, (ias.) 
Ceft à vous à commencer ^ après ]c conrî- 
naerai. 

MIIIOBOLAN, (àas.) 
Vous vous expliquerez mieux que moi. 
- L I S I D Ô^k^iàas.) 

Point du tout : d'aillçurs , la raifbn veut que 
vous ouvriez le difcours. 

MIROBOLAN, (tas.) 
Ceft a vous k faire le premier pas. 
L I S I D O R, {èas.) 
Te t'ai fait en votre endroit ; 8c votis devez j 
" que je lui parlé > la dirpofer. . • 



F È L I A N T E. 

Au Irions, dk€d-fnbi ouéI4e conteftacioa 
^rods âtez-enftmble ; Se le (ojec pomtjuoi jom 

MIROBOLAN. 

Ma femmes c^ft notre ami Monfieur Lifi-. 
éof qm demaiMlc «ocre fille en mariage. 
FcÉLI AN TE^ 
£c pour qui ? • 

L I 5 I D O R. 

. Pour moi. Madame» m%t%k des conditions , 
qui» peuc-êcrc, ne vous feront pas défagréa*^ 
blés. Sans doute qvtt d'abord mon âge vous 
4c|npçraqaçlquerépi^gnânce pour cç mariaue; 
mi^ifii ^îl^^id^ qpaud yoiis faairez que je lui 
faisdeg^aridsavaucages, que ie la prends fans 
que vous débourliez un fol, & que Mohdeur 
vq;c« mari m'en a donné fa parole , j'ofe efpé- 
rçr;qy^ vous me £erez la mcme grâce. 

fél;.a,^te. 

Toutes ces/chèfe^fpnrfott conGdérables ; 
mais votre âge > Moufieuc > ne cionyienr point 
avec celui de ma fille , & tofi voU fouvcni par 
de tdlits alUanées'dts jeune f femmes tomber dans 
le dèfordr^. Les carejfes dun vieillard dans le 
mariage ne \s^ accordent point avtçcelUs d'une 
jeune perfçnne } il s'y rencontre trop d^antipa* 

A6 



t crismm; wé;dceoin, 

thie , & nous voyons qiù nknà la nature y ripU" 
jne. Alnfi, MQôHeur^ jEHwr.-^Wf^r /eSi4^graces 
}ui pourroicntiorriycr^ à.ma. famille ^^^ t%^wf^%, 
^on que je vous lefufe m^ conAsncefpçn;. 

Mats,-1^dâîiii^, v^iSre kiiâsim*en dohné 
là parole. ' , »^ « . ;.' ] I . 

i.F EL I A NTî; .. , ' 

7c lecro!;;: mais, félon Papparence» ilnY-^ 
>as (aie de réflexion ^cat , fans doute, il auroic 
:cc de mon fentiment. :»;.'- 

LI5IDOR; 

Monfieur , vous fàvex ce qùé vous m'avex 

promis. , - • 

F E LI.A N T E.1 

Je croîs , encore nn coup, iqu*îl voys Fa 

promîfe ; mais il peut vous la dépromeftre, 
:ar, âppareifnmetit_ il n'en fer^riehi - 

L I S I D OR. 
Monfieur, un homme d'honneur ddtt tenir 
:e qu'il promet. Parlez , ne m*avez-vous pas 
promis votre fille 6n riiaifiage; 

MI R b BlQ LA N. ,:, V 
Hé!/,, tôutcelareft vffaiU . -r, ^ ; ? -. 

DÉLIANTE. 
Hé bien î Vil v^ôus Ta proAiife-^ je ne vous 
*ai pas promife , moi : & c'cft affez.' 
MI R O e O LAN. 
Ma femme... - • (.' ^ .>..;o.^^^v :^».\.- 



;: t' F É LI A N T E. 

\ Hé î mon Dtcu , lalflez-mot , je* fais fort 
Hen éé que je (âls. 

' ^ t M I R O B O L A N.^ ' 

Maisîlfiiudrolr.i.>- ' • .-^ ) 

F É L 1 AN t te. 
^ Il fâudroit ne pas promettre fi facilctoenr. 
Encore une fois, il n'en fera rieiié &:yo« 
raifons ne peuvent être que très-tnauvaife^ 
fir ce chapitre. Adieu, î^onfiicur« mettez-^ 
vous entête que raa fille eft mafille }. que vous 
ne l'aurez janiais; que c'eft moi quiyouslç dis , 
qui fiiis votre trcs-kumble fervance. 



/^ 



s CENE y. 

LISIDOR, MIROBOLAN, MARIN. 
MARI Ut (^MiroBolan.) ' 

Mrs '* "^ J/* n <> ^- • 

O K S î ï U ït 2 

M- 1 R o 8:0 L A Nji 

Que veux-tu 5 • : ' 

, MARIN. 

, Je fais le.maîcre* uuç fois; ^!^t?oji$ Gavons, 
Oieu-ihetciv mettrie uae femme ^îU pil.oiVT'? 
youdfoisi^i qukUe.çû.cl fpu6li:;dex^iu .mgî. 



& qu'elle s'avilâc de traverfer céqae faiirois 
réfola» je lui feroîs bien voie que fon cheval ne 
fcroit qu*une béce : mais , grâce au ciel 9 je 
n*en fuis pptQf à la peine » &'fnf femme» e^ 
.un mot I Bat tout ce quç je fôuhaice* 

Il S I D O R. 

. En efièf » Marin/» raûfon; Se ce (ont les 
4iftQiir$ q<ie vous me teniez ^ avant que nous 
.<uifiQO$ parl^ à votre fenme^ 

MIRO.BOLÂN* 

Il eft vrai , mais il (aut fe do wer un peu de 

Satience : il ne faut pas çoa)ôurs s'iérnpoftet 
'abord» Ton doit quel^iefbis apporter quel- 
que tempérance aux chofb* le vous tiendrai 
parole, ou... Allez , laifTez-moi &ire. 

-; MArR I If, 

Fort bien » laiffez (aire à Monfieur , il gâte« 
ra tout; Ma fi>i , v^^ ^ves plutôt creif e ^u« 
paroles de la femme qu'à celle du mari, your 
voyei flair^mtwqiicUc fmlccjilc moÈêrt & Ut 
maitnffc. 

MIROBOLA N., . 

Vous ne jate^lcC^iK t0u» d(te^ 

MARIN. 

Uon , mais je Jais que vous "^'^ Jtitm fw 
rUufemeni reffou^ Sladimi'ùtm^TSitcs-moi^ 
s*itvous plaît; atiffcrbyett'vou^qui loitlr mait 
tkéi tm dt ifH>iisiott de MadaÎDjp votre icouDOi 



COMÉDIE. 15 

MIROBOLAN. 

Ceft moL 

MARIN. 

.Oui-dà) en paroles, mais non pas en effet. 
MIROBOLAN. 

Apprenez que je le fuis en ef&c, de même 
^*en paroles. Vous ^es ytn fàu 

MARIN. 
Ah I Monfîeur ! je ne vous difpate point 
cette 4^lité. 

MIROBOLAN. 
. Taîfei-vous. (>^ Ltjidor.) Morifieur, eacore 
une fois. •• fuffit, adieu. 



s ÇÇ îf Ç VI. 

L I S I D O li, MARI R 
M A It I N. 

Jtl O ! diable 1 ç*e^ fyxt biçn dit. Monfieur , 
"V DUS ne devez poi^t prétendre d'époufer Ma4e-. 
tnoifeUé Alcines csft cette merie impérieufé de 
opiniâtre , ne vou^s l'accordera jafnais.Quant au 
mari 9 il eft habile Médçc)n, grand Aftrplo* 
gue , grand Devin ,, m4is chez L|ii il n'éit pas 
toujours le màitf'e*: ainG , vous ne devez point 
feire de fonds fur les promeiTés. <^' ' * ï 



rf CrISPIN, MÉDECIN, 

L I S r D O R. , 

Mus ne vois-ie pas Crifpin ; ' 

MARIN. 
.Oui Monfieur, ç'eft lui-même. 



w^ 



■ ■> 



SCENE VIL 

CRISPIN, LISIDOR, MARIN. 

Cf R I S P I N. 

A. H ! Motifieur ! (èrviteur. Bon jour, Mario. 

MARIN. 
Bon jour. 

LIS I D O R. 
Qui t'amène en cette ville ? 

CRISPIN. 

Ceft Monfieur votre fils , qui m*y a envoyé 
en diligence. AufH je n'ai été qae huit jours à 
venir de. Bourges à Paris,, 

• MARIN.-- 

. L^ diligence eft grande, & tu devrois avoir 
Unç charge de MeHager à pied* 

LISIDOR, 
, Poj^rqi^oi t'a t îl envoyé } 
! " ' CRISPIN. 

Moiiueur9y0ici une lettre qui vous dira tout. 



. C a^M É D I E. ijr 

L I S L D a R', ///. 

99 Monfieur mon Père , je me ponebien ^ on 
» me voie le cul de cous les côtés ; je prie Dieu 
M'qu'ainfî foit de vous. Autre chofe je fie vous 
» puis mander f finon que je vous pri^. • • 

Ce n*eft paçrlà^e^ftyle ni l'éariture de raoïi 
fils. Eft-ce que tu te railles ^ de moi 2 , , 

C R I S P I N. 

Non, Monfieur; mais je vous demande 
ej^cufcVous (aurez que j'ai perdu en chemin la 
lettre de mon Maître , & que j'ai fait ,çcriré 
celle*çî dans u(| village par un payfanimais 
enfin je fais bien qu'il vous demat^de de l'ar- 
gent, qu'il vous ait que Tes habits lie valent 
plu^rien. Lifez le refle de cette lettre. 

flél je .fiijs fati^Êiit^ d,e ce qa^ fcnai lu. 

MARI ».'/ 

t 

'. r, Bll-;Cetoi qoî l'a;diâé'e.au pijûd i ' 

C R i S P I N, 

.Oui-dày c*eft,moi, qu^en veux-cu dire ? 

' -...-.... M A R'I.N. ; :, ■/. ' 

Rieh^ uQCUï qu'elle efl: bien iip^inee*-; . 

C R i S P I N. -- 

Tu fais toujours le beau difeur , & le grand 
efprit : mais, morbleu^, apprends que j'en fais 
plus que toi. 



M A R I N. 
Ofa-! jciCen doute pX. 

C A I S i> I N. 
Mofbleu, vetiz-tu re 'bitKre à coups, de 

poing'} lu-Yiefras fii. . 

L I SI DO R. 

Qu'on Ce [arfe l'un & l'autre. ' '— •- 

C R I S P I N. 
Mais atifli , Moniteur , il feit toujoun 
t'encenduj Si croie qu'on ii'eît pas audî halHle 
iiommequelui. 

MARIN. 
Ah ! ]e te le cède. 

L I S I D O R. 
Encore ure fois , qu'qn Ce taiie. MaïSi 
Crifpin , depuis quatre mois a-t-il diflîpé Cm 
argent & fes habits , comme tu dis î 
C& l S P.l'N. 
Oui, }doi\Ciear,ficéU~xth 

Toudrois pas vous le dire^ 

L I S f D Ô R 
II va un peu^ 
au logis, je 
iine-afiùiu^ 
Marin. 



C M E D 1 f . 



S -C E N E V H I. 
C R I s P I N. 

( Àprhs avoir nhuU lesfaluaiies de Marin. ) 

X Arbleu, il ferableàcevifagc, qu'il n'y 
a que lui qui Tii che qaelqi;e .choie. Âlorbku, 
quand il vouàra>{ê'gouEiner, .on lui fera voir 
n l'on n'en fait pas aucaoc que lui , qu'il eft 
polKble d'avoir d'autres avaucages qui valent 
7Dien fa Icience. Mais , atloos aulogis du bon- 
hommel.îfidor, alînque nous ayon^ de t'ao- 
gent; mon Mairie en a grand beroin ; lesdé- 
'pen£es qu'Jl i^it c^iaque jour... Mais jefle vois, 
il ne faut pas lui dire que f ai peràu ià letufr} 
il pouiroic me maticaiter. 




*o CRISPIU, MÉDECIN, 

4 

S CE N E I X. 

GÉRALDE, CRI S PIN. 

G É R A X D E. 

V^U É &is-tu là, dis-moi } '^ 

C R I S P I N. 
Rien , Monfieur. 

GÉRALDE. 
Quoi ! depuis deux heures que je t'ai quitté, 
-tu n'as pas encore été chez mon Père i 

C R I S i> I N. 
Non , Monfieur •■, mais je l'ai rencontré dans 
la rue , & notre af&ire eft Êiite. 

G É R A L ,D E. 
Comment \ 

C R I S P I N. 

Je lui ai donué vôtre lettre, & fai die que 
vous avieE befoin d^argent, Vref, qtfil vous en 
Êilloic. t'^ '^^ 

- Q É R A L D?^. 
Et qu^a*t-îl repondu ?, * 
Q R I S P I Jî. 

Rien , Hnon queTâllafle Tatteodre au logis , 
& qu'il parleroit tantôt à moi , & que pour à 
préfenc ^ il alloic en villç pour quelque affaire* 



COMÉDIE. II 

G :É R A L D E. 
Ne c'a-CMl poinc interrogé fut ma conduite i ^ 
C R I S P I N. 
. Fort peu, m^is je crois que tantôt il n'y 
manquera pas y te. c'eft où je l'attends. 

G É R A L DE, 
Prends bien garde » au moins. •• 

C R I S P I N. 
Hé y laifTez-moi faire i nous ne fommes pas 
fifQtsquenous fommes mal habillés. Il me 
trois bien plus niais que je îe fuis. 

G É R A L D E. 
Défie-toi de Marin, fur-tout ; car tu fais que 
c'cftjune fine mouche. ^ 

C R I S P I N. 

Je ne me foucie gueces de iuir Parbleu , à 
caufe qu'il fait lire & écrire, & que je ne fais 
rien du tour, il s'imagine qu'on n'eft pas auflt 
(avant que lui. J'ai bien penfé lui donner fur la 
gueule. ,• * 

G É R A L' D E. , . V ^ 

Il étoit donc avec rpon Pcre ? ^ ' ' . 

C R ISP I N. 

Oui-dà, & vouloir déjà raifonnerj mats 
nous l'avons rel^tncc... Allez , repofez-vous 
fur içoii^yous fayezque jjÇ ne fuis^ p^s beau^ 
difeur, mais que je fais les chpfés quaad^vous 
me les comniandez. D'pà :vient que vous êtes 
forti? 



%% CRIÇPIN, MÉDECIN, 

GÉRA L DE. 
Aicine- m'a niandc qu*elle avoir queli)ae 
chofe à me faire Cxvoitf Si que je me rrouvalTe 
autoar du logis de deffiete* • • Mais je ct'ois 
l^apperçevoir. 



SCÈNE X. 

ALCINE, DÔRINE, GÉRÀLDE, 

C R I S P I N. 

A L C I N E. 

V O tr s venez tMcotôè, Céralde ; je vous ai 
lâaodé'dfr ne venir de pkis-de deux heures. 
G £ R A L O E. 

• Vo«is dites vrai , Madame t mais voas favez 
que Tmipatietice courmcme d^ordinaire les 
Amans, &«•• qu* Ur croycm Uur peine adoucie ^ 
quand ils peuperifvott le lieu qUtrmfèrme U 
perfanne qt^ils aiment. 

ALc::rNE. 

Géralde » irévé a toutes ces belles cho(ès , 
iafje ni puis £sinè»tit long te fus avccvous. Je 
pais ftÔH unt yijke » oà -met Mtrt doit venir nié 
STûuver. AppréDci feulement que irdtre Père' 
ilie veuîÉ éptwfer. 

Q £ R A L D E^ 

Mon Perc ? 



, C O M é p lit. . . %i 

AL C I N E. 

Qui», vdcre Père ; & qpe le mien lui a 

donné fa«{>âcolç : mais ma mère qui , comme 

vous fayez, eft (a^maicreflèi à tore rebuté le 

bon-homme Lifidor. CepcndanPj vay^ Ccmm 

barras où no^frtna^s : canquyihd av^c U um^ 

fautai dicouvcn à ma mtrt Pcj^me'queJI'Mifaur 

vous^ & que je F'iififiai't^ndut f^yo'ruble àcequeje 

J]ai/i^aiâ^^ v€4re PereiJ^y voudra ppint<onfsntir^ 

D'^ ailleurs , ,il ne faut^ rien ^efpérer dé ma mertt 

fans taveu de yotrtfere. Adîeu^ je C|:ain$ qu'elle 

nevfennefurmes^pasi > v. 

(Cri^nn & Dorinêfeforit Je grandes rivér^nees.) 






■ « ■ ■ ■■■■■! 



,S- CJo £ N J&Î XI» 
G.É R A l, b 5, QKl S P J N. 

G Ê R A L D È. ^ 

kJUi, doiè-jéïâire en tétée ôccafion, cher 

CnTpin } 

C R I S P I N. 
De quoi s'avife ce. vieiix Reitre , de devenir 
amoureux à foixante*& quatorze ans? Ceft, 
ikns doute , pour cela qu'il nous a envoyés à 
Bourges ; mais il £aut empêcher qu'il ne répou- 
ic« Ayons feulementde l'argent, & puis , nous 



^4 CRISPIN, MÉDECIN, 

lui taillerons bien de la befbgne. Voyez le 
vieux penard ! Il lui (aûc<ies filles de dix hait 
ans, pour le réjouir ! t( n'eft pas vi'aimènt dé- 
goûté; il le prend bien ; il lui^n fa\ic donner 
encore une pipé% 

G É R A L D E. 
Mais que faire , Crifpin? 

CRIS P I N, 
Tâchez de parler à elle^n particulier, & là; 
tous réfoudrez toutes les aflàires relie vous 
donnera fureroent des moyens» «• 

GÉRA L DE. 
Viens , je vais lui écrire une lettre » que tu 
fi:r.as en forte de donner à Dorine, quand elles 
' ferons revenues au logis. ■ 

CRI i P J J}i. 
Mais je dois aller che% votre père. 
G É R A L D E. 
* Maïs je veiixquetupiMrtesma lettre avant 
que d'y aller. 
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R£MI£R£; 

. M i.«. O-B^l AU , DO R I N E 

. 1 . ; » • , , •. "» • - -t- , 

MJ R OB O L A N. 

J^t^R^K^ r Dorliie ï iiolà ,.. £>ocine > 
DO R ï A«, t/^^«M 

Qu'on fatfe âjuftcr cettç iàlfe proprement , 
afin d*y bien recevoir tous ceux qui mè iferont 
rhonneur de fe CMàver 'à 'là dKTéâlôn du corps 
^xl6nfeidmt eoYc^r le l^i^kr:^ 49s l^iices^ 
cMivres. , . ... . ;> 

D O R 1 N S. 

^- MiîfV^ Moniteur^ f>pcii3qiKiî^>^1ioî$r cet. 
.«pparteMûftt: } te$ aiWiev ^î$/ ?f^as les fîtes 
dans Paatne ^gi^. r . \ > 

M I R O »0 L AN. 

S cA vrai : «nais ma femme a woiûn que je 

B 



I r I 
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i«» CRI^Pt'«I,'lviîi4l$>E^IN, 

prille .ce. bgÎ5^4e ciexriçre^«fo-<^, ^i^f 
aevent fût plus libre. Je rraiive qu'elle àgraiiciç 

V 

M ï R O B O L A N. 

Cîtr, xMîtrb ^ue ndbs i[i4roi>^ehlnJtitre« partît- 
culier, le jard'n qui fcpare ces deux logis la 
garai^ira 4« ^brtèt, <]ji|è lé^'tb^JdÊèrW font 
pr4iRaîremenc,en ces occaGons. Il s'en iroure 
toujours qdelêju'lirf ijiî li'eiï jinl^s d'accord 
avec les autres , & qui , pour foujenîr une ,»pr» 
jiîoix«c»)aéé M feât f liis^ikbfdlic qu^/quâit^s^ 

En V ériné ^ NïondeuF , ceps "ftlHî^iiç tous 
.«tes deMiderfinâ* ©&« iTÊcIfe gufcCes d'accord 

,^ YOU&.y, ères [e^ frçmitt§.f^oj^}pçs., .^ . 

1^ faute de la Médecine. > •2^-7l »^ 

^îns ,^fui.i^W c<^*v'eftf «<el W .dîeil«Méd«qfif . 
M I R O P O ii'^X W^^* ^'^^t 
Cela pear^rfl ^i V nyisf D^bi^^e, ce B'eô 
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GO ME D'I E. ' • li 

D t) R I N E. 

. Non %. mais )e puis en dire mon fcncimeht : 
& puis fi ce n'eft pas mon:aflâir<î iaMJoûrd'htti , 
ce la fera quelque pur en 44p>c d<! moi. 

. -M I RO B.O ;.A N. ' ') 

4 Fort fekn -, mais buifons ce chapîrrè^ & 
fonge à recevoir ce corps qu'on dbit apporter 
incanrincnt , & à le faire mettre damla cave , ", 
caj: je ne commencerai qae demain à travailler. 
Cependant jç nVen vais voir trois ou quatre 
maladels, dont je n'efpcre pas gra^id^chbf^/* 

D O R J N E. 
Je ferai tout ce que vous me.dkcf. ' - 

M I R DB O DA N, {m^tnknt.) 

Si Dori^ie voi|[Ioiç faire to^ttt^ que ) &hÀj&^ 
rois , elle auroit un peu de cendreflè pour moi>s 
& cerf aincment elle n'en feroit point /âchéc. 

DORI-NE. ; 

. Devri^-vous avoir de telles penfces, ay^nt 
uiie feflwnè auffi-bîen Chèque vous en-ayçz 
unet^ill tttc femble que cda>i*eft' pas. raifon-. 
itaUe^ & que vous deVei vousen coiitenter, 

MI ROB OL A N. . . ' 

Ceft une /retraite clipfe qucHTÈfre obligé 
de ne manger que d'un pain. Ton s'ço ennuyé 
à la En. . > V' **^^ ' - * 



28 GRISP/N, IklÉOEClK, 

P Ô R INF. 

S\ Madame votre £smme au voulolc ùikt 
deinêinct qa'eo dk ies^vous } 

MIROBOLAN. 

Oh ! ce a^eft pas Ik même chofe. La gloire 
dVin h<m4i^ t(k 4e caioier piafieurs femmes ; 
ma» la vertu d-mic femme au df^ n*écoacer 
qoe Ion nwu 

Dp R ï NE. 

Je ne' crp'ts pas que U^deflus les honme^ 
ayenc plus de privilège que les femmes, Qc 
qu'il {eiir foie permis de &ire ce qu*eUes o^ofe** 
roifioc «Qcrepîrendte» 

MI R OBO L Al^. 

, PO RI NE. 

Il ùXloit QVLC cda (Ut cour au contraire. Cet» 
qui ont ^tapli perte loi étoîent des igj^ratis ; 
C9t li f 9 d^> ignorans en Loix aa(Ç*bicn qu'eu 
Méd^cin^. M^i$ }c vois bien que voiss m'en 
(donnez ^ giscder^ }ç fuis filtre que vous auriez 
de la pein$à me montrer cette loi. ^llez vcûr 
fçf malades , te me laîflez en repos. 
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S C E N E I L 

D OR 1 N E, 

OAks adieu, MonKevin Voyez oh peu le 
gaillard ! il n'y atiroitdu'àle laiiTer faire, il 
teroit les plus hélts cnofes du monde. C'eft 
une étrange choCc , que ces chiens d'hommes 
ne fauroieni fe contenter de iecrrs femmes !* il 
leur ÊittC de la nouveauté. Si je fvA\ jamais 
mariée » Se qjue mon mari me £ifle de f e)s 
tours 9 à bon char , bon rat » nous verrons... 
Ah ! Crifpin , que veux-tu i 

^■■■■■■■■■■fciPMMWiWB^WWB MMHBMaBBBMMBMaaÉMIl 
#■*—»■ ' I * 1 ■ _ ■ ■! |i f 

S C E N E III. 

CR ISPI N, P O R IN E. 
C RIS P r N. ' 

1l>0 m m e je rodois autour dlci » pour voir 
fi ie pourvois te donner cette lettré , f ai' vu 
ibrtir Moniieur Mirobdan, & enm>éme tenis 
je âds entré» comme tu voisv 

D O R I NJE. 

Ferme ce^e porte \ afin que nous parlions 

-^ '- B j 



je CRI5PIN, MEDECIN, . 

en filreté , je vais fermer celle-ci. ( Ihfernfetu 
chacun une pont) Hé bien î qui envoie cette 
lettre ? 

A c R I S p I n: 

Mon Maître ,' qui fe défe%cre de ce qu' Af- 
cine lui a dk tantôt, couchant \t mariage de 
^ fon père ^ d'pUe, * 

D O R I N E. 

Il faut empêcher que cela ûf fe faife. 
:V. : ;,;>.'.C R I s P I:N.:" 

Qian^e l tu y perdroîs plus que perfbnhe : 
tM; iV^iHois pas l'avantage de m'a voir pour 
mari > aïoi qiilt^aimc plus que cinquante. 

D O R 1 N E. 

' '"•^" C R I S P 1 N. 

Affuréktfnis màiis neparlonrpohit là-deflus 
davantage: Monfleur vaut bien Madame» & 
J^i^damei vaàt biei» Mcnliettr. Dn-inoi , d'où 
vientque tu étoi$ ic^a^iecMpn(ieur Mirobolant 

D 6 R I N E. 

^- jQ'€lk;<J}^'û dent &tre dèmaoi ladfiTeâion 
4'uii Pendu }&jcofnnie il a chotii ce lieu pour 
ce Jujetj }l m^ordonnoit de le faire ajufter au 

. plirtot. MaîntenafiC* il: faurque ton Maître 

prenne d aut];ë8 lîffefiires {(dur parler à fa mai- 

^ifeffç i car cet cn4rQitirain occupai ilsn'aMïont, 



plus la;U|?eçt«,df s^^eiefrir • if j fecilcjpeiu 
qu'ils îavdîënc. Donnerinpi ceççç lettre ,^^ je 
vais faire enforfe ^c ^ ^i^nei;, & d*en avoir 
réponfe* . i î ' ^ '» . ' 

Tiens, va vice. \-,rn r>V j:;?* 3^/ ) 






S •C'E-N'-F^î-r-V'.'' 






DORINE, CRlSPlNi "* 

'T '' î Ji •) C 

r..",!.i.r-.tJ<;>Û.p RU;K^'&.--- •• ■■■ ■' 

C r1 § P I N^i 'i ;"• ' 

Ôh ! Doriçe-^ ojivr/ç-ipov .1 { 

Ah 1 voilà tiep «Jfc^rçpisi q^ft notre Mai- 
tceffe. - . - 

C il I ^ ,P I Nr. 

Hé ! c'eft k àf abfc. ;. .. .i -, 

5<inr «//(? , je f'fl/^Q/tx.^ainstldafif Lt cive».. 
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31 CRISPII4, MÉIXfiCÏBÏ, 

MI R à B Ô L A N ; irefiappMt.y, 
Çu'oa m'àuvrt donc y Dorint, 

D a R I N E. - 

7e Cms perdue. 

CRISP-IN;. 

Ceft fidtdemoj. 

DORINE.. 
' Cri^B, mets -toi totit étendu fur èètce 
«ible , je dhratgae tu es «eTendu qa'on vient 
d*;^<vter. 

D O R I N E. 
p' Mais^aerai&niiépoiiir» £iis ce qoeje redis; 
(Cr^infejejS€ sous éundufur latabU^ & Dorme 

àwréàMirobotan.) ' 
MIKO VOL AU, (pajhu^vke.) . 

Tu nae £àis buth «tendre : f ai bitblié quelque 
cliofe.là-Iiatît^^cpi^il ^ <]aei f diUe cterdîer 
promptemeiA;; . - • ^^ 

{llener^tkmsnnepifruproAeê^ulkçutéûamt 
fi^pftéBorine ouvre cq>enâàniàrFiàtauc.\ 
F EL I AN TE. ^ 

D* oà Tient qoe ta të fais tant àppeller \ , 

^^ DO RI NE. ^ 

3'étois oecupé à recevoif ce corps , tSc yt ne 
TOUS ai entendue que cette fois. ^ 
F É L I A N T ^. 
Qae je plains'ce paùvit n^àlhetereux I il a, la 
mine d'avois été beau g^f^ii. ^ ^ :^^ ' ' 



Ç O M É b I È. 3j 

M ï R O B O L A N, {repaffant.) 

Ma femme» que faites- vous' ici 2 

F É L I A N T E. . . 

Te viens voir fi Dorine a ajufté ce lieu 
comme il Ëiur. 

UlKO'&OLfiV, [s'en aUam.) 
Voyez, voyez. ; 

F É L I A N, T E. 

Dorine, prend le foin debienaccommoder 
tcmt ceci : pour moi je m'en vais au plutôr , car 
je n'aime point à voir de tels objets^ cela caufe 
toujours des penfées fîineftes. {ÉIU s\n va^) 

DO R I N E. V 

' - « 

Allez, allez. Madame » je ferai tout ce qui 
fera néceflaire. Hé bien ! Crifpin, mon iiivien- 
tiott n'a-t-èlle pas réuÔi ? 

( Elle referme les fortes, ) 

C R I S P I N. 

Ton bien „ & nousca femmes omcces & fort 
bon marché ^ mais je focs au rpluifit^ pour 
éviter un nouvel embanas. Peut-être que fi je 
demeurois davantage. . • 

MIROBOLAN, {revenant.) 

Dorine, Dorine i çuvre, ouvre-moi. 

DORINE. 

Ah ! remets- toi promptement en la même 
pofiure^ c'eft encore notre Mondeur. 

B 5 



34 CRI5PÎH, MÉDECIN^ 

, C R I S P l'N , (Je nmettant. ) 
Le diable rçmpQrte. 

(porine çuyre.} 

M 1 R O B 6 L A N , (enirani.) 

* Je '^enfe (î^ue jeTuis aujoêrd'hui imbriaoue^ 
f oublie Ja moine des chofes donc j'ai beu>in: 
cenaines pilules qde J'ai promifes. • » Mais que 
vois- je là, DQrin^î? 

D O R r N £• 

* ' Cèft ce.rorps ^u\)n vient d apporter \ il 
^toit défâ ici quand vous êtes venu. 

M I R O B O L A N. 

Fort bien 5 raaiç d'où vient qu'il a encore 
ies habits? 

. 1 D O « I NE^ 

Hs' ont cBc ipoiï auroit le foin de ley rendre* 

MIROBOLAN, {U Uu.) 

On n'y Bianqueri pas. Je fuis d'avis» tandis 
qa*il eft encore tout chaud , d'en commencer 
la diieéHon; Va-t-eti nVeqtierir mes biftottris > 
qui fonC'^^haiit dan^ mon cabinet. 

DO RI M E, 

Mais , Monfieur , vous n'avez rien de pré- 
paré, cela fera un trop grand embarras^ & 
d'atllears vos malades* attendent après vous. 

MIROBOLAN. 

•' Poàrïittendre deux'outrors heures* il rfy a, 
cas grand mal. * N^ 
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PO R I NE. . 

o- i:-M J ll,0 -B O L A 2>I.* , ^ - 

Cé^hefefàpasmaftiuteî-cars'îldQirmouifîr * 
• ddhs fi pcu'^etcms, m^ivifiteiieluiferviroic . 
pas* <ié ^rand*chofe. 
iiv. . c .^D O RI N £i 

Maîs'uh temsdè , à" propoS. 

MIROBOLAN. 

VàTeulcment, & ai'apporce un paquet de 
cordes, & des doux que m crouVbras couc 
•^proçliç lcs>û|iD3jW* Peadaut qu'il a ce refte d^e r . 
cJfefeUr"rje tr^ùvçi:a| plusfaçilemeiitfes veines "^ 
ladkées, & les rcftr vdirs qifi cônduifent ie chyle 
aucççHrû^nKjkOQguifivacipn. ^ ; 'iD rL! 

Mais , Mondeur, vous m*allézoter la liberté « 
d'i^proprier ee lidu^^ comdie |» le voudràrs-^ .. 
acce«i40zÂ doi»i<ki:>?TOm^eiVdite.av^2-di^ i 

M I R O B O L AN. ^''- > -^ 
Ya donc ; 'oûryirùi.nioiimèirie. • 
■•■•■••"*" 'D- d R IN ÊÏ- ' 'f'^ . 
J'y yais ," puiftiile votfs ^ç'vtmlez;' ' 

M "l R 0. B O L an;, ( le redarâaht. ) 

Il n'a pas niauTaife n^vfi % m^ îj a pourtant 
quelque ^li^r^'dç J^çbeuic dans 4.yUag.% OuU 
ou toutes les reglcs-de4a ^^t^t^^fcpp^ icai , 

3 6' 



}« CmSPIN, MÉDECIN, 

la Pliyfipnomie font faodès , ou îl devoir ctre 
pendu. (U le ditmitomm) Ah ! quel flaifir je 
tais prendre à faire /iir (on corps une incifioa 
cruciale 9 & à lui ouvrir Je ventre depuis ie 
' carrilagetxipotde » ]ur<iu*à Los pubi;« Le ^«sor 
lui bar encore! Ah! s'il y avoir id demes 
Confrères , particulièrement de ceux qui font 
dans Terreur » je leur ftrqis bien voir par foa 
fyftole & diaftole» le mouvement.de |a circu- 
lation du iang. 

S C E N E V. 

UN CHIRURGIEN, MIROBQLAN, 

C R I S P IN. 

LE CHIRURGIEN, {emram parla paru 
que MiroMan a laiffi ouperu.) 

JjfAOnsitvt^f MooficurJeBaroneftforc 
rempiré depttis:hier » & vous dcvxk^ le venir 
voir au phir6r. r ) 

M I RÔ B Ô L AN. 
J'irai tantôr, je n*ai pas le loi(ïr à préfenr; 

LE CHIRURGIEN. 
Mais le mal prefle, Monfîeur : il feroit 
^ceflaire qae vous y vbiflies maintenant. 
M I R O BOL A N.» 
le ne )^is pas^; allez, (aignez-lc toujoun, 
je fc verrai d^ deux heures* .. 



C O M É D I E. j7 

' " ^ LE CH.IRUftGIEN. 

Moniteur , }e ne ciois pasii]ue ia fâign^lid 
Toit bonne. 
• ' M I R O B O L A N. 

Sdgnez-le> votB dis-je-, je fais bien ce que 
je. Élis. 

LE CHIRURGIEN. 

Mais, Monfieur... 

M I R O B O.L A N 

Maii encore une ibis , iàignez-Ié. 

LE CHIRURGIEN. 
Mais» Monliear. . . . 

MIROBOLAN. 

c ^ 

Mais je yeuxquMl foie (aîgne.Ceft bien à ' 
aux Chirurgiens à raiTonnér avec les 
Médecins ! 

LE CHIRURGIEN. 

Monfieur » )e ne le faigriersi point ; car fe 
ibis aiTuré que la moindre faignée eft^capable 
de lui caufer la mort. ^ 

MIROBOLAN. 

« 

Il le fera en dépit de vous > <Sc je le hiA 
£ûgBer par un autre. 

LE CHIRURGIEN. 

Vous ferez ce qu*ihvous plaira^; pour moi» 
je n'en ferai rien. Adieu. 

MIROlBOLANé 
Adieu. 



îl CRISRIN, MÉDECIN, 

maafimmÊÊmtmamÊÊÊmÊlammmmiamimmmmmÊmmÊmimimÊmÊmummKmÊÊmÊm 

;! S C E N E ;V L 

DORI>Ip,:MI-RO,P O X A N» 

C R 1 S P I N. , 

D O RI N E> {ayant écoulé.) 

J E ne fauroîs trouver cous vos afiuteaux )^& 
d'ailleurs, Madanie m'a dit de vous avertir 
qu'on étoit venu vous defpander âvg,€i grafid 
empre(Tement de chez Mon/ieur le Baron. 
M I R'O B O L A N, ( A« dilahi.) 

Oh ! puifîjue ma femniiç la veur, il £uit donc 
y aller. Dorine , fais porter ce corps à la cavç. 

DORINE, (fermant Lyoru' après lui.) 

'Allez , je n'y manquerai pas. 
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S C E N E VII. 

* ■ * * . - ) 

D OR I N E, C r/i s P I N. 
C R I S T> I N , (/e utevànt:) 

X-iT moi, fans m'amufèr à ratfodné*, jefo« 

au plus vite. -'- • ' ' - • 

■ .. p. OR I NE. .j, ' 

OÙ veux- tu aller 2 j. :n:.. 

CRIS PIN,. X .1 
Com^nenc diable ! où je veux aller hûâiSér 



COMÉDIE. ^9 

moi fortîr. Quoi l tu vas froidement querîr les 
biAouris, ôc tous ces brimbocions pour me 
tailler en pièces, & tu veux que je demeure | 
tu te railles de moi. 

, D.O R I N E. 

Apprends cjue quand je fuis fortle pour alljpr 
chercher fes ferrehicns , 9a été dans la penfte 
de les cacher, de forte qu'il ne pu» les trouver ^ 
& c'eft ce que je n'ai pas manqué de faire* 

C R I S P I N. 
Oh l c'étoit fort bien fait. Auffi je m*éton- 
nois , moi qui doit être ton mari , que m euffes 
le courage de me voir couper (î baroarement..^ 

P O R I N E.. 
Je n'avois garde d'y confeniir. Maîsattends- 
moi icL, je vais tâcher de donner cette lettre >. 
& d*en avoir la répoiife. 

Ç R I S P I N. 
Je oe veux point attendre ^n x:e lt^« 

D O R I N E. 
Pourquoi ? 

C R I S P I N. 

Le mot de biftouri me fait trembler; je vais 
t'wendre dans ia rue> là je ne craindrai poiod 
Mçilieurs lesibiftcutis. Pouc mot, iï me feoibleir' 
par la peur que j'ai eue, q0OGetteiaUie:«a dEi 
toute remplie. * i : - ' >* 
, r> O R I NE. 

yâ^ ma^ fur-t9ut M Vim ^ 



1 
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C R I S P I N. 

Je né me laiïerai point d*atrendre, quand 
je ferai hors d'ici. 

{Commt ilyeusfonir, on frappe a la porte.) 

Ah! voici bien encore le diable: d'abord 
qu^on ouvrira là porte , }e m'enfuis» 

D O R IN B. 

Garde-t-en bien, tu gâterois tooc» Remer^ 
toi prompteroent. 

C R I S P I N. 

Je n^n ferai rien « qucMquHl jpiiKfe arriver. 
S*il avoit quelque biftouri dans fa poche. • • 

DORJNE. 

Si je n'avois oublié la clef de la cave , jt te 
mettrois dedans. 

C R I S P I N. 

Fais ce que tu voudras , m^s je ne ntj 
mettrai points davantage. 

D O R I N E. 

Ecoute , je vais quérir là- haut une robe de 
Médecin ; tu diras quTayant fû qu'il devoir 
faire une dilTeâion, tu venois pour lui rendre 
vifite* Quant au Pendu , je dird que îe l'ai 
Eût mettre à la cave. 

C RI S.PI N. .. 

Va, j*aime encore mieux Étire le Médecin 
que le Pendu* ( Qb heuru encore.) Parbleu» 



.J 
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attend»» (i tu veux^ qile je fois habilîti l II faur 
payer cf effi'onrccie : du moins , fous cet habir^. 
fe ne courrai point de ci/que d'être taillé ou 
d'éire battu* Quand je pacohrai ignorant, il 
TA^bitn d'autres Médecins qui. le ibnt auffir 
MOKjue moL . 

- DO RI NE, (rev^nani.)i 
Tiens , mete promptemenc » que j'ouvre». 

CRI S PIN, (ayant pris lOi zotc) 
tit voilà fort bien- 

{Di^rine ouvre la poru^ 

se EN E VI IL 

LISE, crisï^'ik; dorjne< 

LISE. 

XVLOmsiivx le Médecin eft-Uîd 2 

& O R 1 N E. 
Nmi. 

LISE. 
Le Toilà.Pouiqaoi'niè le celer 2 

D Ô R I N E. 
Que lui vouler-^vous } , 

LIS E. 
Lni dire fèalenient deux mots. 
CRISPIN, (faifa»t U gnw«.) 

Que (bohaitez'yous de in<^9 



, . j 



4» C R ISP I N V Mi D'EClUy 

L l S^ E.' - •■ V '•• ' 
. Monfieur^ vous faut ex ^ue ma R^îtr^^e a 
perdu un /pcîit chiôn qu'elle aime cpferdue- 
inenr, qu'elle s'en delefpere', & ^^tleçn 
met la fautcfurmoi; Oc^y cxHnnrlé on ni^adil 
que vojas favez Tart de devînet > aiifl&^bkn 
que la Médecine.;.. S' 

<: R I S P I N. 

Je iuîs aufii favanten Tun comme eil râutrc. 

L I S E. ^ '-•*'* 

Ceft ceqUî me'feftSrtrtflr îd, pour vous 
prier, en payant, de m'en dire quelque 
nolivelie. * -•- — • • 

C R rs P.I N. . , 

' Combien y a-^-il qk'il'eft pettiu I - 

£>eux jour^. '' ' ' " 

C R 1^ P J N. 
Aiquclle heure > , 

Sur les onze betif e$ dit itutin* 

G R I S P I N. .î •' 
De quel poil eft-^'ilî V 

Blanc & noiiî,. *: I •. 
C R I S P I N , {faifafu.femilantdcUvit.) 

Ccft affer. . l : 

O, fcîbwye hoiimiç i il facus va dire des 
nouvelles de n^ttre pedcxiHfn,; 



I > • «» 



C HÉ D.I 1^ 4J 

D O R IN E, 
Sans doute. 

C R I S P I N. 
Écoutez, if y a deux joufs ? 

LISE. 
Oïd, Moofîeiir. \ . 

C R I S P I N» 
^r les onze heures 2 ' 

L I S 'J. 
Oui, , 

C R I S PI Nv 
Blanc & noir } 

LISE. 
Oui, Monneor. 

C R I S P I N. = 
Prenez def p^ulps. ^ ■ . 

LISE. 
Des pilules'! 

G R I S P I N. 
Ouï. 

LISE. 

-Mais ceU ferart-^i trouver ^ cbien ; i- 

C R I S P I N. 

Qui. 

LISE., 

>iais pncare , de quelles pilules.- 

CRIS P IN. < i 

Les'premieres venues de chez l' ApathicaK^. 

L I.S:E.- ... 

^lals. Moniteur*.»' ^J' • ' ■ " 
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C R I S P I N. 
Mais ne faut pas tant raifoiuKer» eûtes 
ftdemeât ce xjue je vous dis^ 

LISE. 
Cxnbien en ^nit^il prendre^ 
C R I S P I N. 
iTrois» • - 

LIS E ^ (lui êonnêMtuniea blanc. ^ 
Cf ft aflez \ (î je trouve mon chien par ce 
snovc»» Je vous donnerai bien des pratiq\tes. 

C R I S P I N. 
Si vous ne le retrouvez point, ce ne fera 
pas la &uté du remède. 

LIS E 
Je vous crois. Adieu , MonfieuTr 

C R I S P I If • 
Adrea. ;- ^ ' .^ 



eias 



se E N E I X. 

D OR I N E, CRIS PI N. 
D OR I N E , f^ftprhï avoir r^ermi ta par».) 

Ht H bien \ Crifpîn , tu n*a9 pas eu ptbtôr 
rbaUit de Méâkdn for le corps » que tu as 
ficça: la pièce blanche. ^ -^ . 

C R I S P I N. 
Diantre 1 je vois bien f)ue c'èft un b^d 



C O M É D.l.E. 4, , 

«n_érier. Sans favoir ce (]iie Ton ^t, on gagne ■ 
de l'argent; &fi, onnecourtpointilerjlque, 
^omnw Â-coQcre-fiiire'le Pendu. 
DO R I N E. 
J^ ne ptds j^'empâcher de tfe. 'de ton 
ordonnance. Des piliilet, paie retrouver un 
'Chien perda^! 

C R l S ? 1 N, 
Que- diable voifl(«s-tu que focvlonnSfle, 
moi qui ne fais ni Jire m ^rtre , ni rien de 
loutxe^u'^lle veut que je fâche î Lespiluies 
« font prçfejitées, & j'en ai otdonné. ï'«e cec 
hûbh pour allei atrendte dans la rue, comme 
410US avotB die. 

( Or hturte encort.) 
D O R I N E. 

On bcorte , jajnfte-roi. 

C R 1 S P I N. 
£ncore ! je âg crains bien que ce k foît râi 
Miàtze. 

D.ORINE, iailant ouvrir.) 
«Qu'importe ï II Ërat'S'en tirer. 



4l CRISPIN, MiDEGlN, 

C R I S P I N. 
ComtneK eft-elie &irei 

CRAN D-S I M O îf . 
£He x& 'amie , bmne , & camuièi 
C RI S P I N. 
, ijrande , brune. Se ■caxiia^-i 

G R A N D-SI MON, 
Oti, Monfieur. 

CRIS P I W, 
Prenez des pilules. 

<; RA N D-SI UOfL 
Oes-pîiaies) 

•C R I S P I ;n. 

-Oui. • 

G R A N D-SI M ON. 

Despt&/exf ■ 

CRI S PIN. 

* ^ * 

Oui\ iespituUs^ qtPofifrcnd communimeru 
€he{ rjfyathieam. lUn faut prendra au nomiu 
âe dix y À caujk ât votre taiUc* 

GTl AN P-S I MO N. 
Mais H me fèmbije que les pilules ne ibnt 
Vonnesjjuejpotti; purger les^ens»^& tion pas 
nour.«.« 

CillST IK 

Allez y i&itesxe qae )e vous dis , pais je ferai 
le refte^x'eil une £ciaicei]ui vous éft kicônnae. 
Si trcms >éctez f^vant^ tL eue votl^ (^ufliez k 
Laân , Je vous fer<^ votr des «hofes^ . • »^ - 

GRAND^SIMON. 



G_R A N'DtS 1#|I:0 N. 

. ^oo^ait> je iais Iç .Latin, car je' fais le 
Magiftet de notre village.. 

CRI ST'INi - - " 'i 
Vous &ve^ :1e'. L'4ti9. î : ; > 

CRAND-SIM Q*î.. > 
Oui, Monueur. 

CRIS ei_N. - - î 

Eh bien ! tarit mieux pour vous. Encore un 

coup> faites ce quei}e vous div^'^dicu 9 Hi 
aflaire ailleurs. 

:g R A BT D- S I .M ON; ; 

Combien en faut-il prendre? 

c R r s p)L Nv :^ ^i 

Un picotin, à.cau/e de votre taille. "» T 

G, R À N 6 !- f 'r :m on.. ^ 

Avant que de ni en altér<ilfa^tyau,ff,atisf(iiîfL ^ 

C R I S P I N. 

C'^ejl fort bien avîfer. 

GRAND-SIMON, {faaillank4m^/a.px>chc.) 

Des pilules! : ,;,.. /Z;^ , ^^^ .. .^ 

C R I S P I N , ,( tendfmtla main. ) 

Oui y deT pilules^ oui^ des pilules*, vitc^ vite^ 
'& adieu. 

G R A N D-S I M O N. 

Voilà Un côi d'or. 5i h cfeofe réuflît... 

CkISPÎ.N. 
Je vous entends , c'eft affi'z. 

G 
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D C 8. I N E. 

Ob h c uri»! ; ▼otd. eocore qacltpc p ratifie. 
C R I S P I N. 

Parblro • Je cômineiice à m'en kffer. Ah ! 
iT' *ci Inea le duble. 



, C O M É D I E. $1 

1 . • — " 

SCENE X I L 

MIROBOLAN, DORINE, CRISPIN. 
MIROBOLAN, {entrant.) 

D O R I N E. 

Monfieur 9 je viens de faire porter ce corps; 
à |a cave: & voilà un de vos Confrères qui , 
ayant appris que vous devez faire une diflcC' ' 
tion , eu venu pour vous voir. . 

MIROBOLAN, {après pluficurs révérences) 

Monfieur , quoique je n'aie pas Thonneur 
de vous côiinoitre, vous y ferez toujours le 
.i>ItH re^u \ mais ce ne fera que demain que j^ 
commencerai à travailler. Si vous voulez m 
iaire la grâce de v0us trouver à l'ouverture 
vous entendrez un petit, discours .^ qui ^ je 
crois y ne fera pas fort commun. 

C R I S P I N. 

Ah ! Monfieur, je n'ai garde d'y manquer* 
La rcpuration.de Monfieur Mirobclan eft une 
réputation qui... dans... les chofes... fait enfin^* 
que... je n'yînanquerai pas. 

C X 



5ft CîlISPIÎf. MÉDECIN», 

D O R 1 N E. 

MonJituT , Jlvouj yQuU[ que fitccammoit 
C€tU falle ^ il me faut laiffer tn UitTÙ, 

MIROBOLAN. 

Tcir/*iX-/'A^re.Monfieur, je voudroîs vous 
demander un petit mot d'avis toacbant oo 
malade que je traite: 

C R I S P I N. 

Vous m'excuferez , s'il vous plaît , j*aiune 
$ffàire qui ra(î prelîe beaucoup. ^ 

MIR030LAN. 

J'aurai fait en peu de paroles. Vous (aurez 
que ce malade a eu U fièvre quatre , tierce & 
continue, enfin nous l'avons tiré delà ; mais il 
lui refte une ehofe qui m'inquiette grande- 
ment pour lui ; car , outre une grande infom*- 
nie qui le fatigue beaucoup» ce qu'il crache 
eft extrêmement blanc , & c'eft , àinon fens ^ 
un très-mauvais figne, parce que A pituita 

ALBA » AQU A r^^fiR'CUTEM SUPf&VEllIT, llOUS 

dit Hypocrate; c*eft, comme votis (avez, ce 

Sue les Grecs appellent Leucophegmatta* Si 
onc, feloi^ Hypocrate^ cet^e pituite blanche 
eft un figne évident que l'hydropifiedoit ftir- 
venir^ que croiriez*^ vous qu'il Ëiùdroît loi 
^donner de plus fouverain, pour empêcher 
^ue cet accident ne lui furvint» 
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C RI S PI N. ^ 
Vous4i'avez pas beroîn de confeil i vous ê^es 
un homme qui,., ouî,.. car,., enfin je ne dis rien. 

M I R O B O L A N. 

Non , parlez-^ moi franchement; je ferai fore 
aîfe de favoir votr« fentimenc là-defluSb 
_ C R I S P I iN. 
Je n ai garde \ je fais trop..*. 

M I R, O B O L A N. 

Pour moi , j'agis fans façon -, je ne fuis pa? 
de ces Meffiçurs qui ne chcrifienc que leurs 
opinions, & qui, plutôt que d*en démordre, 
aiment mieux laiffer crever uii malade. Parlçr, 
Je vous écoute. 
- ' ^ D O R I N E , (*^^ a Crifpin.y 

Dis ce que tu pourras» {AMiraiolar?.) Mais, 
Monfieur, dépcchez-vous , car j'ai plus d'une 

affaire. / , ^ 

C R I S P I N, ^ 

Ouï ^ elle a afïàire. 

MIROBOLAN. 
Dorine , encore un moment. 
C R I S P I K- 
Monfieur, dans ces (brtes de maladies , je ne 
fais pas (i... quand... là-delfus... on... la.*.^ 

^ M I R O B O L A N. 

Hom? 

C R I S P I N. 
Des pilules.*. 

c, 
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M I R O B^ O L AN. 

Lui donner des pilules ! ce fetxiit ruiner lei 
parties qui font déjà ferc altérées par le défofv 
dre qu*onc cattfé ces difitrenccs maladies. 

C R I S P I R 

_ Oh ! je ne dis pas cela-: |e dis*., ^oe des 
pilules que j'at prilès ce nKi^dn' m'obligent à 
vous quitter au plut or. 

M r R O B O t A N. 

^ Oh \ je ne veux pas vous contraindre. 
gfifSiodnt^ conduirez Monfieur où il a befbin 
d'aller. Je fuis votre fervitcur. 

C R I S P I N , (/^ déshabiUam. ) 

/<? y ois ^atundrefans raifonner davantage. 

D O R I N E. 

Moi\ j€ vais faire mes diligences pûnr avcir 
la rêponfe y & fonger en même tems à faif4 
enfcrte que lorfqt^on apportera' ce Pendu^ nos 
gens n*en puijfem rien favoir. 

/' 

£in dk fécond ^Ue. 




• C O Mjé P il:i> 



J A 




ACTE III 
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SCENE PREMIÈRE- 

GÉR.^LPP,. C?.I:SPIN. 

mg R I s,p ï Nt: 

.':■■■■..■ ■•• -.'■.■•••■ 

E H bien! MotifoçPi qae dites -Voas de mes 
aventures ? , . " • 

é É R A^LI>E; 

. . ^ . • . . 

Je dis qu'ellçs/qnt^ particulières^ 
C R I S P I M. 

^' Pçndti^, Meçiti, dés.CQr4es» dcsbiftooris,, 
desclous V ies^b'^ulçs j 'dfs,. . parbteu, en voilà 

''^'-''•*- '^^ I RÀ L P/E,, • ■ ■ ■ 

■ ..■ '.'.li u 3.'..r- . ■.. ■ > .- ■■'. • 

Il eft Trai au*^ ^oijà ^3»ci>}ip ; mais- il 
faut qiie ta "retournes encore au logis de 
Mjun^eusi-WiroIïoWH 

^- c.'R rs P I N. 

i-.!JtOf:/-'fi',-^-| vf-, i'.; • 



C4 



y« CRI 5 PÎ ISF, UÉ D ï: (2 1 R, 

GÉRA L.I> E, 
Oui , tpî-même. . 



r-- > »- 



>_» 



C R I S P I N. 



Parbku, Je ne veux point aller me faire 
l>!fto»rifer^|oa fcic» recayoirxju^j|tre$ coups 
de bâton, vous y pouvez aller vous-niême. 

GÉ R A L D'B: -^ ^ 

Il eft vrai 9i« jo. le p«is i inaîgje crams , en 
j allaût, dç ruiner mon amour, carfi Mâ^iv 
fi^ur Mirpholan veiKMt à merenoor^^Ec^r ,• il, n^ 
manqueroic pas d'avertir ^mon père des c[io/c;s 
qui fe paffent. Poor mi^, ta ne ^zardes rien , 
il ne té connoît pas. 

C R I S P I N. 

.. ' '1 .'. •- ;. C^ 

. Je bazarde mondos, mes bras ,fpesja)rnt)es, 
nion corps; car de là manière dont f ai ouï 
parler Mbrifieur Mîrobolan , de çioiis,' de cor- 
des , des biftouris^ ua Médecto ïùl non pliî^ dfe 
pitié d'un ho'mmé, qu'on AvôcaVd'un écu* 

-'.'' '.• G Éi-A'l%Èj''''S' " ^" 

-.«*'■ ^' ^ . . . .1 Été 



Il faut pourtant, mon cher Crîfpîh , y re- 
tourner encore tine fyif. Au^ , iu dois croire 



que 



'faMs, 
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- * 

C R I S P I N. . 

Oh ! je n'en doate pas-, mais» au moins» 
dices-moi là raifon qui vous oblige à m'y 
renvoyer. ' 

G Ê R A L DE. 

Tiens y ccouce la lecture du billet que m 
ni*as apporté. 

9 Tai quantité de chofès k voua mander ,. 
» mais je n'ai pas le temsde vous les écrire. 
» Pour avoir celui de vous faire ce mot , il a 
» fallu fe fervir de pluficurs ftratagêrncs. 
» Envoye2 tantôt Crifpin , je ferai mes efforts 
» pour lui donner une lettre , qui vous inC» 
2) truira de tout4 

Eh bien ! su vois , Crifpin. • . 

C R I S P I N. 

. Oui, je vois bien qu'il y faut aller; mais G 
Monfieur Mirobolan , qui m'a pris pour un 
Pendu fous mon habit , & qui m'a' envifagé 
fous rhâpbit de Médecin » vient à me recon* 
noîrre, comment. mq tirer.de cet embarras 
fans être uil peu étrillé î hemî' 

G É R A L D E. 

• * « 

V 

. Il eft vrai que cela eft fort embarrafTant; 
mais»mpn cher Çrilpiiiy il £auf,^i^aRjfrder qu^- 
que cbor0;P9ur ton Mjiiire.Cterçj|if ^ Joy^eiite 
quelquechofc pa«r neipas çgpqr derlfij^i^t^ 

C5 
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jG Ô M É D I E. yp 

fbuvent ces mots, de- peur de les oublier, 
Medicum susi.*. Medicus sum. Ah t ra*y 
V oî!à. Ceft a(îç« , aîlons-nouçrcn^chcz le bon- 
honiTuç Liiîdôr, Klais. Je le vois qui vient icfè 



L' „ l l,l'iifH 



S C E N E I L 

LISIDORi» GRI5?IN.;MARIN. 

' LÎ S 10 OR. 

U'E ■fers-tu en ce 'ficù î 

C R ï S'P I N. 

.MonfietK, ennuyé d'Sactertdre au logis, Je 
me tfrcwiienofs. « ' - -^ - . ^ 

LTS.ID.OK. 
Oi eft ton Maître ? dî^-maî. 
Çr I\ I S *P I N, 
Voilà une ïîelle demande ! il eft à Bourges. 
•Vous plaît-fl de me donner de l'argent , afin 
que Je m'en r^çojjf nç 2 

L I S ï b o *. 

Oui-dà. D.5-njoi , oi\ log,e t*il à Bourges ? 

d R-I § PÎ N. 
-'^ Hé ! 4*l(jge. • , pDoctie les Écoles. 

L I S i D O BL, 
Comment ,tK>ni|nçjt^on 1^ rue ? 

■:.m„:--..,é#,4.s PIN.; . 

La rue ? 

C6 






. \eta ssiiama\enr.rtBSi ik'TSà 
i-rTcLie; Ji Tins, cik-^l 



il A X E 3. 

C Jl I S P L ?C 

...Il : £;;6.-u„ 

t I S. I D O K. 
■liencc™ 

c a I S p ï !*. ' 

LI S 1 D O R. 

' lif-ro). Q^ie 6<c ton Milne er£a^e- 



,/;C O.M JE.p I E. 6i 

C R I S P I N.. 

Il étudie ^ piiis il .a f^venc à dîner & à fou* 
per des gens avec qui il parle Laxin comme 
tous les diâbles.Ce que }t^ trouve de plaifant , 
c*eft qu'ils fé querellent,, comme s'ils vouloienc 
s'étrangler le olanc des yeux. Après ils s'appai- 
fent en buvant chacun cinq ou hx coups, 

L I S I D O r1 

Cela n'efl: pas mal ^ mais cependant trois o(t 
quatre perfoiïnes m'ont dit qu'il étôit eh cette 
ville, & qu*oh Fy avoit vii. ^^^ ) 

C R I « P I N. 

Celui qui Ta dit en a menti , ic \c le foutien* 
drai devant toute la France. 

L I S I D O R. ' 

ConfelTe la vérité, je n*en parlerai point!» Il 
eftici? ' /■ ' '■ 

C R I S P I N. 

îe ne le confeffcrai point , car cela tfeft pas 
vrai., 

;: L r;s i d o r. 

Oh ! je ùiis bien que Ci , moi ; & fî tii 
déguifes davantage» •• 

C R I S P I N. ' 

Vous voiliez donc me faite ;iire une choie 
qui n^eftjïas? . ' i* .' \ 
- '. L I Sel D O R, 
Vsà donc menti ?.. 






•x C^Î5?:X, ME3ECIK, 

C R I S P I N. 

^3DS JVCK BHK CT^ÉlI 

CBi;i k'sU pK^ c&a s'eifl ps. 

MARI K. 



rr, çoÎTri-^a cet împcrrinenr , il 
Toos Bjic;si.^ ra colcre (ans raîioo. 

C R I S P I N. 

Impmmenr ! mGit>!ea , tn as menri ;.tl bxii 
fi. n £are cirer colx da loi^ & root du târge. 

{Us wadau Jet astre.) 

MARIN. 

▼fenSy Tiens, cjue «e c^aîoffe de routes pièces. 

LISIDOR, {U^fcpdiahs avecfon hdiQJh) 

C€X)ttips, ii TOUS ne vous prêtez » je vous 
donnerai cem coups. Ab ! morbleu , Ven e(l 
trop.Cnlpin , puisque ton Maître n*eft pas à 
Paris y K ^^ commande de Taller au plutôt 
rerrouvcr à Bourges , & de lui dire que quand il 
m'aura fait (avoir /onadrefle, )e lui ferai' rtnir 
de l'argent par un Banquier de cerre ville. 

C R I S P I N. 

Mais» MQnfievn... 

L I S I D O R. 

« - - 

Poînr de réponfe davantage : n^^pp^ocb^ pas 
feulement de mon UigiS) if tuiue vewi avoir 
cenc coups de bâton. ; ui: \ ■:: r..\ 



,r.C O'M Ê'D 1 E.'' . 6^ 

.'MA R JiN. -'' 
// faut, ytffi la prendre malgré mou 
L I S I D O R. 

' M À R î N. ^ 

Quoi ! Moûtîeut ! vous 4oi^z siicore lui 
parler de votre mariage > après que fa femme 
v^us atUtà votre nei qu'il, n'^n fera ^mais 
rieu l . ' 

Ji îCimporte , je veux faire encolc uni 
ttniativt. \ . :. . 

. MA R I N. 

Fort bien , cefi^à^Hre qui vous voulez vous 
faire refufer encore unèfofs^'& que vous prenejj^ 
plaijîr iPemchtlre chanûrybs louanges à coU^ 

trt^poiL - i '- ï ' 

L^ SI DO R. 

Je i avoue ingénuement que je rr^ attends à ce 
refus , & que mime feu fuis en quelque façon 
confolé ; maisJ£ veux avoir la joie de aire le fait 
aMénfieur IJAirobolan^ O' de lui faire faVoir 
qiiil ne paJferajartaiscUns mon ejprii que pour 
un homme quife laijfe. fnener par le ne^ , comme 
un fat. 

m\à r I n. 

' /' : * ;- ;-' ^'.' '■'•'. ■*■ .' ■ 

^is df^qao} cela vous peufrflfervir^ 



CRISPIN, HEl»™ 

SCENE III- 
LISIDOR, MAR 
MARIN. 



etuS^ 



n 

Oc 



A H le traSite ! Je crois qu'ilm'a e( 
ce coup. 

LISIDOR. 
Marin, viens m'âder à me relever. 
M A R I N, O- "/'"••"■) 
Hé! MonGeur, faurois befoin qu'a" 
™i"it moi-,nê„e. 

JJ-SfDOR, (jercUvani, aidèJ* 
* *=oguin, a Je payera. 
j . MARI N. 

*'™a»;c;"j<irrape, ils'eiil«| 
^,_ , £ 1 5 I D " "'^ 
'^'yi/r ijtj^^ fipatlU 

■"■'J, *.* ^ " ' 

t's ri ^ 




r ,:m A RviiN. .1 ; 

Il faut;yi(^ ia prendre maigri raou . 
L I S I D O R. 

^ VajQir fi Mon^itrjlirpbolâivefl: ao^logiv 

~ ■'" ■" V M A R î N. ^■** 

Quoi ! Moûfieut ! vous Soûlez sècore lui 
parler de votre mariage > après que fa femme 
vous a^ie à votre hei ^u'iln'^n fera >^mais 
rieu ? . ' 

Il n importe , je veux faire encore une 
uniative. ^ -t 

. MA R I N. 

Fort tien , cefi^àrdire que yoiis voùle^ vous 
faire refufer encore unefo\s^ & que vous prene:j^ 
plaijîr (Pentehdre ckahùrybs louanges à coU*. 

L 1 SI DO R. 

• ^ ■ 

Je ^ avoue ingénuement que je m^ attends à ce 
refus , & que même fen fuis en quelque façon 
confolé ; mais je veux avoir la joie de dire le fait 
aMénjieur ^iroboJlan,^ O' de lui f dire faVçir 
qiiil ne pajferajaràais dans mon ejprùquepour 
un homme quife laijferne^ier par le ne^ , comme 
un fat. 

M\À R I N. 

M^i^ de>quo} cela vous peufrjlfcrvir^ 



Si CRIS,PINi MÉDECIIf, 

L I S I D O R. 

Fais (êolement ce que je te dit. Vois s'il èft 
aa logis. 



SCENE IV. . 

DORINE, LISIDOR, MARI^NÎ 

M ARINy (fiappaia à U porte -iU Mirobolan.) 

H' ■ ■'. - 
Ola? 

D O R I ÇJ E , (tntrant,) 
Qui,eft-ceî 

MARIN. : 

1 Moufî^eur Mîroboîan.eft-?il ici 2^ 

D O R I NE. 
Non. Qui le demaodib ?- : 

LIS I DO R; 

Ceftmoî, iria chère*- 

DO R I N £• \ j 

Il nVeftpas, Vou!ê7-wb»s parlez à-Madame^ 
Elle eft la- haut qui* ébtt , '5« l*îraî éveiller i 

LISIDOR. 

Il la fim laiffcr repofer. Mais chère enfant , 
fi ru poiivojs par tes (oins la fcireconfçnnr àme 
donner Alcine en mariage , )c ferai*; 



r. •• 



> 
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X : p O R I N E. 

Vous donner Alcine en mariage? Que d'à 1- 
tre en ferîe2-vous-,?à l'âge qiievous êccs ? 

L I S I.D O R, 

Hé I j'en ferois.... 

D. O R. I. N E. 

Ma foi , VQus n'en feriez toujours rien qui 
vailIe«Alais n'avez-vousauccechofe àine dire ^ 
Je rentre. 

L I S I P O R. 

Ma chère, dis à Monfieur ifiirobolan qu6 
(on ami Lifîdor étoît venu pour le voir , 5c 
que je le prie de penfer à ce qu'il m'a promis. 
Adieu, ma bonne enfant. 

D O R I N E. 

Adiett > Monfieur 9 fe n'y manquerai pa». 



s c E N E V. 

DORINE, (feuU.) 

V^ E bon homme eft il fou , de prétendre, 
"époufer une fille de dix -huit ans? Il faut avouer 
que quand la vieillefle fe met l'amour en têre , 
elle tait cent fois plus d'iextravagances que Ix 
Jeuneffe. 



« CRISPIÎI, MÉDECIN, 



» I n II ' I a I I . .... I . 



SCENE V L 

CRISPIN, (enhatûd<iM^ikci?i.)DOKim. 
CRISPIN, {àii cantçnnadc.) 

V> H E z moi y cher mol , vous dis- je i là , je 
vous répondrai de bonne ibrte. 

b O R I N E. 

Qu'as-tu , Crifpiri t & d*où vient ^ue tu es 
habillé de cette manière 2 

CRISPIN. 

Deux vifagei que f ai rencontrés qui m'ont 
dit qu'ils étudioîent en Médecine, &: qui m^ont 
demandé mon feniiment fur la Trans. . • la.. • 
la... la... la Tranfconfufion du Hing. Ils m'ont 
qua(î fait devenir fourd à force de me parler» 

D O R I N E. 

Que t*ont-îls dit ? . ^ 

CRISPIN. 

Que diable fais-je , moi ? une bête Htr une 
autre... L'accere... le fang littéral... arcérial... 
Un tuyau par où entre le fang..;, une tcte 
niorte > l'autre qui ne vaut gueres mieuK..« Le 



COMÉDIE, ^9 

mauvais fang répandui.. le bon dans les veines 
de r^utce bêie... Enfin , le diable les empotte 
avec toat leur raifasinement. 

D O R I N E. 

Tu devois leur ordonner des pilules. 
C R I S P I N. 
- J'auf ois voulu de tour mon cceur qu'ils en 
cuSent eu chacun cinquante dans le vtaife.'' 

D O R I N E, (riant.) '' 

Mais pourquoi as-tu cet habit i 

,C R 1 S P I N. 

Je l'âf pris pouc avoir plus de facilité 
4'encicr che? vous, & pour.... 




^ CRISPIN» MÉDECIN, 

SCENE VIL 

LISIDOR, MARIN, CRISPIN. 

D O R I N E. 

LISIDOR, (revenons.) 

irL A chère Dorine , j*avois oublié de te 
donner cette bague , mais je veux recouvrer... 

CRISPIN, (fesournant de (autre céti.) 

Ah!... 

MARIN. 

Monfieur , fi Je ne me trompe , voilà 
Criipia babillé en robe longue. 

LIS I DO R. . 

Que fais-tu ici avec cet habit ? 

CRISPIN, (faifant U grave.) 

Que fouhattex-vous de moi \ Avez-vous 
quelque maladieyî'crwref Dires; en rabfencc 
de Monfieur Mirobolan , je pourrois vous 
dpnner quelques bons avis. 

LISIDOR. 

.NoUyCoquin^nov' j n avons point de maladies. 



,C O M É D ï E. 71 

C R I S P I N. ' 

Coquin ! 

; LI SI b:0 R. 

C R 4 S P I K. 

Non sum coquimus, Medici/s svtf» 
Meoicus avM. 

L I S I D O R. 

,Toî Médlccin? 

C RI S P IN. 

- Oui, Médecin, & vous êtes un împertînenr. 

ArACA, L05T0VÏ, I^ARITOHOVAÏ) FORLUTUM^ 
TjiAJJSCONPUS JONA. . . . 

Si vous étiez raifonnable 9 je vous narlerots 
de la Tranfeottfufidn ; înaSs je vols oien cjuc 
vous en tenez* Allez y prenez des pilules/ 

L I Sî D O R* 

Si je prends un bâton , je Ven donnerai cent 
^oups. 

C R I S PI N, 

Ce fera contre mô» ôtdottnance. 

Moiifieur , entrez .au -logi^ pour y attendre 
notre M^ure^ & bt^e^-là^cs çxrr^^gatH. 

.^ Ç R I S P 4 N > r !î f^e/urM^rUfMSÇ, DOfirte») 

. Il 'eft V. 4i'«|iiê^èife0^' wieutt. 



^* -.. 



71 CRISPÏN, MÉDECIN, 

T 

s C E N E' VÏIL 

L I s I D O R, M A R I N. 

• M A R 1 N. 

jyiONsituR „ je doute que ce foît Crifpio» 
car il parle Latin. 

L I S I D O R. . 
C*eft affurément lui-même, je me douté de 
quelque fourberie, & je veux entrer là-dedans 
pour en être éclairci. 

{Il frappe à la porte.) . 



se E NE IX. 

DORINE, LISIi)OR, MARIN. 

. . . * 

DORINE, Untrant.) 

Ue demandez-vous^ MonCeurî Eft-ce 
que vous vouiez quereller enèote cet honnête 
homme qi^i eft chez nous } 

L I S I D O R. 
, C'eft uti fri pon de valet. ... 

V D Ô R I NE.. 
Cela n*cft paè vti\ , t'eft un des Confrères de 
notre Maïtr^i & vous avez n^auvaifé grâce de 
parler de la forte. Je in*eo platti4m taàtatà..j 

* SCENE X. 



' • 



COMÉDIE. 7? 

mÊÈÊÊÊmÊÊm^ÊÊimmtmmmmmÊÊKÊmÊtmÊmmiÊÊBÊimÊmmmÊmmf 

Vc ■£ N.- E.'.'X.' ,. • : 

MIROBOLAN , LÎSlDORvDORINE , 

MARI N. 

M I R O J'Q JL J\ N , .( àJa mmonnade. ) 

J E vous foutiçns joue jceJap*cft pas poflîble; 
Se ({jue cette opinion éft extravagante. 

L I S I D O R. 

pondeur. «. • • . 

MIROBOLAN. 

Il faut penfèr bien creux , pour imapact 
une chofe Ci éloignée du bon fens. 

LI S f D Ô:;r. 

Monfiear , je veux. ... * 

MIROBOLAN. ' 

11 faut , fiuïi douté, que cette viConvîenne 
d*un homme qui «lyoit la Bcvre cb^de. 

D ORIN E7 ( vd 0vic précipitanon à Miroba" 
lan , Ù le fait tomber* ) 

• Qu*avez*vous, Monteur» & qui vous oblige 
à V ous emporter de la forte \ 

MIROBOLAN. 

JD€$ Qtns qui me joutenoUnt opiniâtrement 

D 



M SLîrfCIK. 
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COMÉDIE.-:/. ft 

se E N E X I. 

LISE , MIROBOLAN , POÏimE ; 
■ LISIDOR, MARIN, 

^ < « / - • 

_ LIS:JE„ {uDorint.) ^ 

- IVIOnsieur Mirobolan eftil id ? 

D O R I N E. 
Le yoilà. Elle vient fort à prppoç. 
*' l^IROEfOLAN. '• 

t • -Qtre^ftte Voulez- VOUS ) • - -v. .. .- 

^ * Je voadfdfî$ que vous fufliez (lendu. MV- 
voir ordonné des pilules qui m'ont penfé 

Moi! - il. 

Oui , vofis. Voilà comnie vous faiceis thons 
afironteurs; vous ordonnez Couvent les chofès 
à toft &^a travers : sellons , pren4s > & rencon- 
tres fi tu peuîl. t)es' pflules pour retrouver un 
chîert perdu ! ' •••,■.<' 

MJ^ÔBpLA'N. , -' 

ij IVoMS/VOUs méprenez , je ne vous ai yniais 

▼U# , • ' , , > ': ' . - » 

D i 



7^ CKlSVlUl, utDEClN , 

' ■ . LIS î. 

Jamars ! Ne VOUS ai»]e pas tats tôt donné 1H» 
écu blanc ? ^ " 

' MIROBOLAK 

Voas ctes foHe. ' 

t I S i^^ ^ 

Ta en a$ m&i^if &• •>• ' 



m 



S';c.e;-,n;e xiî. 

GRANÔ-SIMO{4 , LIS£, MIROpOLA^; 
USIDOR , DORIN£ , MARIN , 

GRAND-SIMON^ / 

jfV H ? fi Je rcnconrrç ce Morfficuf Mîniib- 
lan , je m^eiir vki»* (m cfihanffel âlâbleoienc Û 
gamme* " : 1 

X ï S £ 

• T*enez, ïevoi^à; 

^ •^'" "tSk'ANÛ-SlM'ON. 

, Parbleu > Mondear» il ^^ ,flWC y pus (oyez 
un grand ignorant, uhe grande bêce^d or- 
donner des. pilule^ pour lavoir (i Ton eff àîmé 
d'une fille , & hioî fcïén fou de les avoir pri- 
fe^ ! Eues m'^brit qus^ envoyé en K^ufie-mon- 
de 9 & je n'en fuis pas encore ren^« 



HIROBOLAN. > 

Toos êtes fou, de me parler de. la forte ; 
jein^ voti^ connoi^ pomtf . . i ' • ■ '! 

G R A N D-STM pN; ^ • -' ' 
Ne vous ai- je pa^ tàntôc cfenné un ccu d'or ? 

LISE. ^ 

' • . • • • 

Ji vous va tout oiep^ çomme.il m*a &it. 

MIROB.0LAlif.v . , >.\ 

Il fiiu t VOUS mettre tous dcuV aux petites*-^ 
MaifbnSiy'Car: vous êtes des fous. ^ . 

GRAND-SIMON. 

MG«:bleu j tu eif as menti., je ne fuis point 
fou: trêve à de tels difcours ,tar je pourrois 
bien te donner de m^h9uâii^&,(urles preil[es» 

L I S fe. 

* r 

Et moi t'arrachçr la barbe. 

M I R 03 ai A N. 

Ah ! c'en eft «"çip- eRdurér. Dorine y qu^on 
aille quérir un (^^tçfsÀ^AMt. ' * 

GRANB-SIMQN. 

Qu'elle aille, qu'elle aille, je l'attends. 

L ï S E. 

- Et moi au(E» 

D3 



^ 



'y» C R I s:t> ï N , ^^É DE GIN, 

GRANÛ'-S IM O tJ. 
■ "Vous-veErw qoe ces lUeffieurs tuerontlci 
^ens , & qu'ils autonr encore rairon. ParBiat- y 
je veux T afâr mon ieu 4',or, 

.._-.r\ ., ;,, ri l SE..- . 

Et moi , mon4cu klattc ,; ou je ferai grani 
truif. 

DO R I N E. 

Ma foi tfivoiH ne ùrkipays ,}irM chercher 
UÇommi^air*. ,. .-.-■. < 

GR AN D'-SIMON. 

Çeji ce gue je demande, 

; it /tfl ce ^y* f'tutendi, -'■ ■■ 
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s CENE XIîI. 

F Éiï A NT É , CRI3WN i LISjbOR ^ 
MIROBÔL AN^ Dp^lINÇ , MARIN ,, . 
GRAND -SIMON, use. : 

€ R I S P I N , (a FéUam.): 

xVl Aïs» Madame. ..<■ .''..• 

FÉ L I A N TE; ' ' 

Mais» Monfîeur, encore vne foi» » }e ire 

veux pas^que ma fille parle aux genstêtç-i^- 

têce. oi vous^avéz envie de voir mon mari , 

TOUS pouvç? prendre le tems aji'il^oic dt^logis. 

CRISPIN. 
Madame ^ vous (couves crbitei^ud.r« • 

FÉLIjiNTE; ' 

Je fais ce qa'irÊnic que jcleroBe ; niaîs » eir- 
^ore ûnco^, vous p'aTiSz que fairç. clKi?^ 9ioi 
quand mon man n'y ^feca^as. t - -^ 

- Il mo fen^ble que ce vifàge rcdeniblc biea 
à celai qui ni'a oc^oniiér.des pilules. ^ ' 

GRANDES! MO NT. 

Parbleu, c'eft le Médecin qui in'à-^nft 
faire' crevé jf: AH rtrdn^êi» >. m me r cadrai 
mon argent* 



,8o CRISPIN» MÉDECIN, 

LISE. 

Ta me rendras aaflî le mieii. 
LISIDOR, {Uprenamau coUl^y 
Ah l coquin^ fe ce tiens à préfenc 

NOKSUM CoQUfNtrs» MsDtCVS SUM. 

MIROBOLAN.' 

Meflieurs , il ne faut pas inaltrâfter un de 
mes Confrères de la forte ^ on dote loi laiffer 
conter fcs ràîfons. '^ . ' ■ . 

f LISIDO«. 

Ocftle valet de mon fils. 

LISE. 
Ceft lé Médecin iqui nous a ofdotmé des 
pilules* 

. GiRAND-S I M.O i^, 

£s fui tri ont donmLbien de ïa peine. ^ 

L I S I D O R. . 

-'' Coquin ^répcmds dont à* toutes ces chofes» 

CRIS FfN', à Lîfidôt: 

Monficut ,'il ne vous fkut plus rîeri dcguîfèr: 
Vôtre' fiiS' iVâ point fôrH de Parts, à caufe de 
l'amour qu'il a pour la fille de Monfiepr Miro- 
bolan : elle Taime J)affionncnîcnt5 enfin ils 
s'ain:\ctjt tpUiS^ideHX, &' p'onç faft jpaçç.plu- 
fiefirs perfqnùages. pour les iiçviî: dans leurs 
amours. ' ^'^ V ' " ' * . . . 



iff. 



C O M' é ]& I Ê u 

FÉLI ANTE. 

Ma fille aiine ton Maître ? 

C R IS P I R 

Om> Madame y & fortement; 

- F E L I A N T E. 

Encore , pour le fils , c'eft quelque chofirv 
mais pojor le père > il ne doit iamiis efpécec 
d'époulèt ma fille. 

GRAND -SIMON., 

Mais qui c'bbligeoic à iious £aire preoire 
des pilules '; Cela pouvott^îl fervir de quelque, 
choie pour les amours de cou Maître B 

CRIS P J N. 

Ce font des choies dont |e Vous ^^^6h^ 
dans un autre té^» > i ( ) \. ■ \ 

' ^* MaROBOLAN. ' 

Vous voyez bien que vpqs me blâmiez (ans 
raifon^ mais faiF(;s*i[n<M la grâce de revenir 
une autre fois,; je vous promets de vous con« 
tenter d'une façon ou d*a^tre. . * \ ^ 

Jjf conftêis -, mais tCy manqiu? do^cpius^ 

'^ GRAND. SIMON. 
Ty conjens auj^-^mais^ anmoins^pUis ît, 
filules. 

M I R O B O L A N. 



M cRi^MN, médecin; 

é 

SCENE xrv. 

t féliante,crispin, lisidor, 
miroboLaisj ' dOrin e , m a ri N. 

•LISIDOR. - 

JL O H Maître, dis-tu ^ aime paJ/ianaémM 
la jilU de MonJtcuT Miroholan ? 
. ^RISPIN. 
Ot/t , MonJÉeur ', & cent foîspluT fue jt^ M 
ifbus dis. . ' ' 

LISIDOR. 
Eh tien \fila choje efi ainfi^jt vais Sien que 
^efi une néceffité dé conjendr quHl tépoufe , 
foûrvu que ltper4 & la merf y cor^i^ntent. 
MIFLÔBOtA.N. ,,,, ^ 
Peur moi ^ je Uv/eu;^ de tour mon cauri 
pourvu que ma femme le veuille^ 
' ^' FELIAKtË, 

Je ne Jais pas iien fi je dois le vouloir. 

M I R O B G LAN. 
Eh ! ma femme. . • ; . ' / ^ 
FÉLFANtE. 

* Puif(]Ue vons rr^èn \pfifl , Ten demeure 
cP accord. * ' 

LISIDOR. 
Où cft4l , ton Maître ? 

' ' CRISPIN. 
Le voilà qui vient tout à propas. 



N 
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■ c p m: E D IE. ;, ^j 
SCENE DERNIERE.. 

G É R A L D E , M I R O B O L A N ,• 
FÉLIANTÇ", LISIDOR , DORINE, 
. 'CRISPIN, MARIN. 

4 * - * ' rf 

LISlbOR. 

- . ' • 

V> E M E z i Monfîéur dt Bourges. , ' 

G1È R A L D £ , ( fe jettant aux genoux de 

Jon père* ) 

Ah ! moq père , ]e vous demande pardon. 

MIROBpLAN. 

Hé ! ipon Dieu ! laiiTons tous ces beaux dif- 
cours: entrons au logis, & là nous difcucerons 
toutes |es chofes* • • • 

FÉXIANTE, 

Cefl fort bien aviji\ allons ^ rentrons. Al- 
lons, Monfieaf Lifidor, Thonneur vous ap- 
partient. 

MIltOBOLAN. 

Allons , Monjieur Lifidat , P honneur vous 
appartient^ \ ' 

L I S I D O R. 

Puijqu*il vous plaie , entrons, ' ^ 

{Ils rentrent^) 
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C R ï S P î N> 

k' ,I,,V A L 

WÉ SON MAITRE, 

Repréfente^ pour la première fois en 17070 



j§ C T E U R S. 

Ii^Omsieub. or on te. Bourgeois de Paris, 

VALÈRE, Amant tAngOique. 

Mcoficur O R G O N, P^ & Damis. 

CRlSPIN,»!afef 4eVaUte. 

IaBRANCHE, Vdet de Damir. 

Madame OKOtiT^, fa femme. 

ANGÉLIQUE, Fi/fci M. Orome y pomft 
à Dams* 

LISETTE, JwAue lAngOîque. 



•* 7» 



I^ Scène tfi à Taris. 



— ^p-^ js^ g^ igs js^g-'ssqpae " lyi 'iJ J J iqfcLWgs^ 



IS i g|^ nsg i=-=^&$-,^ 



C R I S P I N, 

•RIVAL 

>E SON^ MAITRE; 



ag^*! 



*^^W^^ ■ 



SCENE PREMIERE. 

CRISPIN, VALÉRE. 

V A L É R E. 

jHlH l te voilà , bourreau ! 

C R ISP I N. 
Parlons fans emportement. 

V A i È * E. 

Coftuin l 

. C R I S P IN. 

Laiflbns - là , je vous prie, nos qualités, l)ç 
guoi vous plaigffcz^YOus? 



4 C R l s P l N, 

V A L È R E. 
De quoi je me plains , traître ! tu m'avais de* 
* mandé congé pour huit jours > & il y a plus 
d*un mois que je ne t'ai vu. Eft-ce ainfi qu'un 
valet doit £brvir } 

C R I S P I N. 
Parbleu ! Monfieur , je vous (ers comme vous 
me payez. Il me femble que l'un n'a pas plus 
de fujet de fe plaindre que l'autre. 

V A L È R E. 
Je vcudrais bien favoir d'où tu peux venir ? 

C R I S P I N. 
Je viens de travailler à ma fortune. J'ai été 
en Touraine avec un Chevalier de mes amis 
f^ire une petite expédition. 

. V A L È RE, 
Quelle ejcpédition ? 

C R I S P I N. 
ticver un droit qu'il s'eft acquis fur les gens 
de province , p^t fa manière de jouer. 

VA L È R E. 
Tu viens donc fort à propos , car je n'ai point 
4'argent 5 $c tu dois être en état de m'en 

prêter, 

C R I S P I N. 

Non y Monfieur rnous n'î^vons pas fait une 

hcureufe pêche. Le poifTon a vu l'hameçon , il 

B a point voulu mordrç ^ Tapp^s, 
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V A L È R E. 

Le bon fond de garçon que voilai Écoute, 
Crilpin , je veux bien te pardonner le paffc : 
l'ai befoin de ton induftrie. ^ 

C R I S P I N. 

Quelle clémence ! 

V A L È R E. 

Je fuis dans un grand embarras* 

C R I S P I N. 

Vos créanciers s'impatientent- ils? Ce gros 
Marchand > à qui vous avez fait un billet de \ 
neuf-cents francs pour trente piftolés d*étofFc 
qu'il vous a fournie , aurait-il obtenu fentence ' 
contre vous ? 

V A L È R E. 
-Non» 

C R I S P I N. 
Ah ! j'entends. Cetre généreufe Marquîfc qui 
alla elle - même payer votre tailleur qui vous 
avait fait affigner, a découvert que nous agi& 
fions de concert avec lui, 

V A L È R E- 

Ce n'eft point cela, Crilpin. Je fuis deven» 
amoureux. 

CRISPTN. 
Oh, oh! Et de qui, par aventure? 

V A L È R E. 
D'Angélique, fille unique de Monfieur Oronre. 

11] 
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C R I s P l N. 
Je la cotYflâis de vue : pefte , la jolie figure l 
fou père, fi je ne me trompe, eft un Bour- 
geois qui demeure en ce logis , & qui eft trc^ 
riche. 

V A L È R E, 

Oui 5 il a trois grandes matfons dans les plus 
beaux quartiers de Paris. 

C R I S P I N. 
L'adorable perfonne qu'Angélique I 

V A L È. R E. 

De plus, il pafle pour avoir àc l'argent 
comptant. 

C R I S P I N. 

Je contwîs tout Tcxccs de votre amour. Maïs 
où en êtes /vous avec la petite-fille ? Elle fiik 
vos fentimens? 

V A L è R E. 

Depuis huit ^ours que j ai un, libre accès chea 
fon père, j'ai fi bicti fait , qu'eHe me voit d'u» 
ceil favorable : mais Lifèttc , fa ferame-de* 
chambre, m'apprit hier une nouvelle qui me 
met au défeipoin 

C R I S P I N. 

Eh! que vous af-t-elte dic> cette dé{c(pérante 
Lifetçe i 

V A L È R E. 

Que }*ai ua rival, que Monfieur Oroote a 
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^QMéâklé^yçple à ua jeune ^ipxwAe de pxoxiiXQç, 
qui doit incelfammcnt arriver à Paris pour 
époufer Ang^Hcjpie. 

' C R I S P I N. 

Et qui cft ço riyikl? . 

V ALÈRE. 

Ceft cç ^ue. iç nç. faiç, p,oint çncorc. Oq ^. 
pçlj^ tifett€;d5>nsAc..t;cni.s qij^Uç me dif^it çettç. 
fâçUçttfe. nouy^ye , 8ç jç. flis. ©l^l^g^ dp aç. rçi* 
tirer fans apprçi>.4rç, foDi nojW^ . 

C RI S P I N. 

^ous avons bien la mine de n*être pas fîtôt 
propriétaires^ de& tsois kell^. ngiAJirqtas de Mon* 
fieur Oronte. 

. VA L ÈRB- 

Vas trouver Liiètte de nui ps^t». parle- luis 
après cela nous prendrons nos mefures* 

C R I S P I N. 

LaifTez-moi faire. 

y A L È R E. 
Je vais t'àttendre au. logis. (Itforu) 



^ 
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SCÈNE IL 

C R I S P I N, feuU 

Î^Ue je fuis las d'être valet 1 ah ! Crifpin „ 
c'efe ta fautes tu as toujours '4oitné dans la ba- 
gatelle : tu devrais prçfenjeem'ent briller dans la 
Finance. Avec re(prît*qae 4*ài', motblêul j*au- 
rais déjà fait plus d*une DaAqïieroute. ' 



se EN E II L 
CRISPIN. LAfiR ANCHE. 

LÀBRANCHE. 



N 



'Est-ce pas^-là Çrifpirt ? 

CRISPIN. 
Eft-ce Labranche que je rois? 

L AB R AN C H E. . 
Ccft Crirpïn , c'eft liii-iiiéme. " 

CRISPIN. 

C*eft Labranche > ou je meure I Theureufe 

rencontre! que je t'embralTe , mon cher. Fran- 

-^ent^ ne te voyant plus paraître à Paris» 
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je craignais que quelque Arrêt de la Cour ne 
t'en- eût éloigné. 

LABRANCHE. 
Ma foi, mon ami, je Tai échappé belle, 
depuis que je ne t*ai vu* On m'a voulu donner 
de l'occupation fur mer ; j'ai penfé être du der- 
nier détachement de la Tournelle. 

C R I S P I N. 

Tudieu l qu'avais-tu donc fait ? 

LABRANCHE. 

Une nuit je m'avifai d'arrêter , dans une rue 
détournée > un Marchand étranger , pour lui de- 
mander , par curiofité , des nouvelles de (on pays. 
Comme il n'entendait pas le Français, il crut 
que je lui demandais la bourfe ; il crie au vo-* 
leurj le Guet vient 3 on me prend pour un frip« 
pon 3 on me mène au Châtelet ; j'y ai demeuré 
fept fèmaines. 

CRISPIN. 

Sept fèmaines 1 

LABRANCHE. 
J'y aurais demeuré bien davantage » fans Ta 
nièce d'une revendeufe à la toilette* 

C R I S P I N. 

Eft-il vrai? 

LABRANCHE. 

On était furieufement prévwiu contre moîj 

Av 
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mais cette bonne amie fe donna tant de mou^ 
rement > quelle fit connaître mon innocence. 

C R IS P I N. 
n efl bon d'avoir de puijQans amis. 
LABRANCHE. 
Cette aventure m*a fait faire des réflexions. 

C R I S P I N. 
Je le crois ; tu n*es plus curieux de favoîr 
des nouvelles des pays étrangers. 

LABRANCHE. 
Non , ventrebleu ! je me fiiis remis dans le 
ièrvice. Et toi , Crifpin , travailles-tu jtoujours ? 

C R I S P I N. 
Non; je fuis> comme toi, un frippon hono* 
raire. Je fuis rentré dans le (èrvice aufli; mais 
]c fers un maître iàns bien i ce qui fu^ppofe un 
valet fans gages > je ne fuis pas trop content de 
ma condition. 

LABRANCHE. 
Je le fiiis aifez de la mienne > moi. Je me 
fuis retiré à Chartres, j y fers un jeune homme 
appelle Damis > c'cft un aiftiable garçon ; il aime 
le jeu , le vin > les jEesnmes s c'eft un homme 
univerfèl : nous fàifbns enlemble toutes fortes 
de débauches s cela in'aniuiè» cela me détourne 
de mal faire. 

C R I S P I N. , 
L*iîinocentc vie I 
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L A B R A N C H E. 

, ÎTcft-U pas vrai ? 

C R I S P I N. 
AITurétnent. Mais di^-mcû , Lafair^nche > ^u'es- 
tu venu faire à Paris ? Ou vas-tu ? 
LABI^4Î^CHE. 
.Je Ysûs dans cetjte maifoa^ 

CRISPIN* 

Chez Monûi^ur Orpnte > - 

LABRANCHE. 

Sa fille eft promife à Damis. 

C ft I S P I N. 

Angélique promife à ton maître ? » 

. . LABRANCHE. - - 

Monfieur Orgon , père de Damis , était à , 
Paris il y a quinzç jo^rs , j'}^ étais^avec lui 3 nous 
allâmes voir Mbnfieur Oronte qMi eft de lès 
anciens amis , & ik arrêtçrci\t ^ntre eux ce 
mariagç. * , 

' ' c R I s P I N. ' 

C eft donc une affaire réfolue ? 

Oui: le contrat i&^ diqa figné j^s j^çu]^ Pf^^$ 
& de Madame Oronfe-^Ifi (^t ^ g^i eft de vingt- 
mille ccus en argent jW$Wtgpt,çft;îqnt^,IM-pt9; 
on n'attend que -^sprrivTépi j|e I^gis , pour ter- 

Avj 
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CR ISP IN. 
Ah ! parbleu , cela étant, Valère moti maître 
n'a donc qu'à chercher fortune ailleurs. 

LABRANCHE. 
Quoi, ton maître? 

CR I S P IN; 
Il cft amoureux de cette même Angélique t 
mais , puifque Damis • . • . 

LABRANOHE. 
Oh! Damis .n epoufcra point Angélique, il y 
a une petite difficulté. 

C R I S P l N. 
Eh ! quelle t 

L À B R A N C H E. 
Pendant que fon père le mariait iciy ils'cft 
marié à Chartres lui. 

C R I S P I N. 
Comment donc ? ' 

LABRANCHE. 
Il aimait une jcun^pi:r(pune avec qui il âvàît * 
fait les chofes .... dç manière qu au retour du 
bon homme Orgon ) il s*à{i fait en lecret une 
affemblée dc-parens. ta'fiHè cft de condition^ 
Pamis a été obligé de Tepou&r. 

C R I S P I N 
^ Oh l cela change la thèfe. 

LABRANCHE.> ^ ' 
J'ai trouvé les habits de noces de mon Maître - 
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tout faits 5 j'ai ordre de les emporter à Chartres , 
auflitôt que j'aurai vu Monfieur & Madaite 
Oronte , & retiré la parole de Monfieur Orgoa» 

C R I S P I N. 
Retirer la parole de Monfieur Orgon ! 

LABRANCHE. : 
C'eft ce qui m'amène à Paris. Sans adieu , Crif- 
pin 5 nous nous reverrons. 

C R I S P I N. 
Attends» Liabranche> attends, mon enfant; 
il me .vient une idée.,. Dis-moi un peu; ton 
Maître eft-il connu de Monfieur Oronte? 

LABRANCHE. 
Ils ne fe (ont jansais vus. ^ 
C R I S P IN. 
Ventrcbleu l fi tu voulais, il y aurait un beau 
coup à faire 5 mais, après ton aventure du C\xir 
tclet, je crains que tu ne manques de courage. 

LABRANCHE. 
Non, non 5 tu.n'a(i5'qtfà dire» Une tempête 
effuyée n'empêche point un bon Afhtelocde fe 
remettre en mer. Parle; de quoi s*ajgit-il ? Eft- 
ce que tu voudrais faire paffer toa Maître pour 
Damis ^ & lui faire époufer . . • 
-' *" 'CRIS PJ N, 
Mon Maître! fi donc! voilà un plaiiaiit gueux ^ 
pour une fille conune Angélique. Je lui deftine 
un meilleur parti. •- . 
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LABRANCH^ 

Qui donc } 

C R I S P I N. 
Moi. 

LABRANCHE> 
Malpcfle! tu as laifon; ceU a'eft pas mal 
imagioé au raoiits, 

C R I S P I N. 
Je fuis aunî amoureux i'e\lç. 

LA BRANCHE. 
J'approuve ton amotir.. 

C R I S P I N. 
Je prendrai le nom 4c D^mis. 

L A3 RANG ME. 
C'eft bien dit. 

C R I S P I N. 
J'épou&Fai Angélique. , 

^ LABRANCHE. 
J'y coD{èns. 

C R I S P I N. 
Je touchers la dot. 

LABRANCiH^. 
Fon tien. , ' 

C R 1 S P I N. 
Et je difpaïaîttat > avant qu'oc! en vienne aux 
■rciffenieiT;, l .■> " ■■ 

LABRANCHE. 
iquûLis-nsus mieux fur ce(.,a«iciçr 
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C R I s P I N. 
Pourquoi ? 

LABRANCHE. 
Tu parles de difparaître avec la dot > fans faire 
mention de moi. Tl y a quelque cbofe à cor* 
riger dans ce plan-là. 

CRI S PIN, 
Oh! nous difparaîtrons enfcmble. 
L AB RANG HE. 
A. cette condition - là , je te fers de croupier. 
Le coup> je Tavoue, efl un peu hardi 5 inais 
mon audace (c réveille 9 & je fens que je fuis né 
pour les grandes chofss. Où iroqs'^Dous cacher 
la dot ? 

CRISPIK 
Dans le fond de quelque Province éloignée. 

L A B R A N C H & 
Je crois qu elle fera mieux hors du Royaume^ 
qu'en dis-tu ? 

C R I S P I N. 
C*eft ce que aous verrons. Apprends-moi de 
quel caraftère eft Monfiear Orqntc. 
LABRANCHE 
C*eft un Bourgeois fort fimplc , un petit génie. 

C R I S P I N. 
Et Madame Oronte? 

LABRANCHE. 
Une. femme de vingt -cinq à Ibixante ans. 
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nue femme qui s'aime, & qui eft d'un e(prîr 
teUcment incertain, qu elle croit dans le même 
moment le pour & le contre. 

C R I S P I N. 
Cela fîifit. U faut à préfent empranter des 
babits pour... 

L AB R ANCH^E. 
Ta peux te (ovir de ceux de mon Maître. 
Oui» juHementi tu es à-peu-près de ià taille. 

C R I S P I N. 
Fefte! il n'eft pas mal-fait. 

L AB RANG H & 
Je vois fortir quelqu*un de chez Monficur 
Oronte : allons dans mon auberge concerter 
l'exécution de notre entreprife, 

C R I S P I N. 
Il Ëiut auparavant que je coure au logis par- 
ler à Yalère , & que je Tengage , par une faufle 
confidence » à ne point venir de quelques jours^ 
chczMonfieur Oronte. Je t'aurai bientôt rejoint* 



•#• 
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SCÈNE IV. 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. ■' 

^^Ui^Lifètte» depuis que Valère m'a décoU* 
vert fa paillon > un (ècret chagrin me dévores & 
je fens que > fi j'époufe Damis , il m'en coû- 
tera le repos de ma vie. 

LISETTE. 
Voilà un dangereux homme que ce Valère» 

ANGÉLIQUE. ^ 

Que je fuis malheureufe l Entre dans ma fî- 
tuarion, Lifette. Que dois- je faire? confciUe<r 
inoi> je t'en conjure. 

LISETTE. 
Quel confeil pouvez- vous attendre, de meï ? 

ANGÉLIQUE. 
Celui que t'infpirera Tintérêt que tu prends 
à ce qui me touche. 

_L I S E T T E. 
On ne peut vous donner que deux fortes de 
confèils> Tun , d'oublier Valère > & l'autre > de 
vous roidir contre l'autorité patçrnelle : vous 
avez trop d'amour pour fuivre le premier i j ai la. 
confcience trop délicate pour vous donner le 
fécond s cela eft embarralTant t comme vous 
voyez. 



J 
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ANGÉLIQUE. 

Ah! LifettOi tu mt diéfefpjçres. 

LISETTE. 
Attendez 9 il mcfemble po«krtam>qae l\)iLp0lit 
concilier votre amour 6e ma confcience 3 oui; 
alfons rrouver votre mère. 

ANGÉLIQUE E. 
Que lui dire? 

LISETTE. 

Avouons-lui tout : elle aime <ju\)R )a ft^i 

qu'on la carefTe^ flattons-la ^ caFeflbns-lasdans 

le fond elfe a de ramitié pour vous , & cBc 

^obligera peut être M. Orontc à retirer fa parole. 

ANGÉLIQUE. 
'Tu as raifon > Lifette> mais je crains». • 

LISETTE. 
Quoi? 

ANGÉLIQUÇ! 

Tu connais ma mère 3 fon esprit a fi peu dc 
fermeté. 

L I S E T L E. 
Il eft vrai qu'elle eft toujours du fentîmcnt de 
celui qui lui parle le dernier : tf importe , ne 
laiffons pas de l'attirei» dans notre parti. Mais je 
Ja vois 3 retirez - vous pour un moment > vous 
reviendrez^ quand \t vous eci ferai figne. 
Angélxqu Bjff retug au fond du Tkéâfre* 

■ ^ ■ 
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SCÈNE: Y- 

Madame ORONTE, LISETTE; 
ANGÉLIQUE, dans Ufond du Théâtre. 

LISETTE, fans faire femblant de voir 

Madame Orome, 

JlL faut convenir que Madame Orontc eft une 
des plus aimables femmes de Paris. 

Madame O R O N T E. 

Vous êtes flacteufe , Lifetto. 

LISETTE. 

Ah , Madame ! je ne vous voyais pas ! Ces 
paroles que vous venez d'entendre , (bat la fuite 
d'un entretien que je viens d'avoir avec Made- 
moflèlle Angélique au fujet de fon mariage^ 
Vous ayez lui difaisvje, la plus judicieufe de 
toutes les mères, la plus raifonnablc. 

Madame O R O N T E. 

EfFeftivement, Lifette> je ne rçflcmblc guère 
aux autres femmes : c'eft toujours la xsdScpx qui 
me détermine. 

LISETTE. 

Sans doute* 
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Madame.ORONTE. 
Je n'ai ni entêtement ni caprice. 

LISETTE. 
Et« avec cela» vous êtes la meilleure mère 
du monde > je mets en fait que , fi votre fille 
avait de la répugnance à époufer Damis,vous 
ne voudriez pas contraindre là-de0us ion in« 
dination. 

Madame O R O N T E. 
Moi la contraindre! moi gêner ma fille.' â 
Dieu ne plaife que je fafle la moindre vio- 
lence à Tes fentimens. Dites-moi > Li(ette5 aiirait- 
cUc de Taverfion pour Damis? 

LISETTE. 
Eh I mais. . . 

Madame O R O N T E. 
Ne me cachez rien. 

LISETTE- 
Pui(que vous voulez lavoir les chofcs , Ma- 
dame , je vous dirai qu'elle a de la répugnance 
pour ce mariage. 

Madame O R O N T E. 
Elle a peut-être une pafllon dans le cœur. 

LISETTE. 
Oh ! Madame , c'eft la règle. Quand une fiUc 
a de Taverfion pour un homme qu'on lui des- 
tine pour mari , cela fuppofe toujours qu'elle a 
de l'inclination pour un autre. Vous m^avez dit/ 
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par exemple > que vous haïffiez Monfieur Oronce 

la première fois qu'on vous le propofa 9 parce 

que vous aimiez un Officier qui mourut au fiége 

de Candie. 

Madame O R O N T E. 

11 eft vrai s & , fi ce pauvre garçon ne fût 

pas morc> je n'aurais jamais époufé Mûnfieur 

Ojronte, 

LISETTE. 

Hé bienl Madame, Maderaoifelle votre fille 

fcft dans la même difpofition où vous étiez 

vivant le fiége de Candie. 

Madame O R O N T E. 
Eh ! qui eft donc le Cavalier qui a trouvé le 
fecret de lui plaire ? 

LISETTE. 
C eft ce jeune Gentilhomme qui vient jouçr 
chez vous depuis quelques jours. 

Madame O R ON T E. 
Qui ? Valcre ? 

LISETTE. 

Lui-même. 

Madame O R O N T E. 

A propos ( vous m'en faites fbuvenir ) il nous 

regardait hier , Angélique & moi , avec des 

. yeux fi paflionnésl Êtes- vous bien affurée,Li- 

fc(tc 7 que c'eft de ma fille qu*ii eft amgureux } 
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LISETTE ,ayant fah figne âAngéUqut 

de s'approcher. 
Gai, Madame , il me l'a dit lui - même; & 
il m'a chargée de vous prier , de (à part> de trou- 
ver bon -qu il vienne 'vous en fiôre la demande. 
ANGÉLIQUE, s'approchant , à fa mère. 
Pardonnez , Madame , fi mes feutimcns ne font 
pas conformes aux vôtres 5 mais vousfavez... 
Madame O R O NT E , à Angûviia, 
Je fais bien qu'une fille ne régie pas tou;ours 
les mouvemens de fon cœur lîir les vues de 
(es parens; mais je fuis tendre > je fuis bonne 1 
j entre dans vos peines. En un mot, j'agrée la 
recherche de Valère. 

ANGÉLIQUE. 
Je ne puis vous exprimer , Madame , tout le 
teffcmtment que j'ai de vos bontés. 
LISETTE, à Jfc. Orome. 
Ce n'cft pas affez , Madame î Monficur Oronte 
cft un petit opiniâtre : fi vous ne fôufcnez pas 
avec vigueur... 

Madame ORONTE. 
Oh ! n ajez point d'inquiétude là-dcffusj je 
prends Valère fous ma proteâion, ma filk 
-n'aura point d'autre époux que lui, c'eft woi 
qui vous le dis. Mon mari vient, vous allez 
Toir de qad «on je vais lui parler. 

lit. 
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SCÈNE VI. 

ÀNGÉLtQUJÊ, M. ORONTE; 
Madame ORONtE, LISETTE. 



V^ 



Maâame © R O NT E , i /o/z Man. 



Ous venez for*: à propos, Monfieurî j'ai à 
vous dire que je rve fuis plus dans le defTein de 
marier ma fille à Damis. 

M. O R O N T E , d fa femme. 

Ah, ah! Peut-on favoir, Madame ^ pourquoi 
, vous avez changé de réfolution ? 

Madame. O R Ô N T E. 

C'eft qu il fe préfente «n meilleur parti pour 
Angélique. Vàlère la demande : il n'eft pas> 
à la vérité, fi riche que Damis 5 mais il eft Gen- 
tilhomme 3 & en faveur de fa noblefTe^ nous 
devons lui paâer fon peu de biea. - 

L I SE TT E , haSf à Madame Oronte. 
Bon* 

M. ORONTE. 
JVftime Valère 5 & , fans faire attention à fon 
peu de bien, je lui donnerais crès- volontiers 'ma 
fille , fi je le pouvais avec honneur^ mais cela 
ne fe peut pas , -MadaifijPf 
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Madame O R O N T £• 

< • 

Dou vient, Monfieur? 

M, O R O N T E. 

D'où vient? Vôulcz-vous que nous manquions 
de parole à Monfieur Orgon notre ancien ami? 
Avez -vous quelque fujet de vous plaindre de lui? 

Madame O R O N T E. 
Non. 

LISETTE ,basy à Madame Oronte. 
Courage > ne molli flcz point. 

M, ORONTE. 

Pourquoi donc lui faire un pareil aflront ? 

Songez que le contrat eft figné , que tous les 

préparatifs font faits, & que nous n'attendons 

que Damis. La chofc n'èft-elle pas trop avan-i 

' cée > pour s'en dédire ? 

Madame ORONTE. 
EfFeâivement , je n'avais pas fait toutes ces 

réflexions. 

LISETTE, Jflf, 4 elle-même. - 
• Adieu, la girouette va tourner. 

M. O R O N T E. 

Vous é^es trop raifbnnable , Madame , pour 
vouloir vous oppofer à ce mariage. 

Madame ORONTE. 

Oh I je ne m y oppofe pas. 

LISETTE. 
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LISETTE, Jar, à elU-mime. 
Mort de ma vie! eft-ce4à une femme? elle 
ne contredit point. 

Madame O R O N T E. 
Vous le voyez, Lifette; j*ai fait ce que j'ai 
pu pour Valèrc. 

L I S E T T E.ias, à Madame Oronte. 
Oui , vraiment, voilà un Amant bien protégé f 



SCÈNE VII. 

ANGÉLIQUE, M. ORONTE, 
LABRANCHE, Mad.OR.ONTE. 

LISETTE. 

. M. o R O N T E. 

J Afperçois le Valet de Damis. 

LABRANCHE. 

Très-humble rerviteuràMo)ifiear& à Madame 
Oronte i Serviteur très-humble à Mademoiiçlle 
Angélique; bonjour, Lifèttç. 

M. ORONTE. 
Hé b^et^j Labranche^ quelle nouvelle? 

LABRANCHE, d M.Oronte. 

Monfieur Damis, votce gieiidre& mon VbSbet 

B 



!ï6 Crispin^ 

vient d'arriver de Chartres : il marche fur mc$ 
pas > j*ai pris les devants pour vous en avertir. 

ANGÉLIQUE, bas, à eUe-même. 
CieH 

M. ORONTE. 
Je l'attendais avec impatience. Mais pourquoi 
n'eft*il pas venu tout droit chez moi? Dans les 
termes où nous en fommes, doit-il faire ces 
fejons-là? 

LABRANCHK 
Oh ! Monfieur , il fait trop bien vivre , pour 
f n ufer fi familièrement avec vous : c'eft le garçon 
de France qui a les meilleurs manières y quoique 
je fcis fon valet > je n'en puis dire que du bien. 

Madame ORONTE,^ Labranckç. 
Eft-il poli , eft-il fagc ? 

LABRANCHE, à Madame Oronie. 
S'il çft fageV Madame? il a été élevé avec la 
|)lus brillante Jeuneffe de Paris : tudieu l c'elt 
|inc têî:c bien fenfée. 

M. O R O N T E. 

-Et Morifieur Orgon n'eft-il pas avec lui? 

LABRANCHE, àM.Oronte. 
Non, Monfieur : de vives atteintes de goutte 
Ton; empêché de fe mettre en chemin. 

M. O R O N T E. 
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L A B R A N C HE, 

• 'Gela Ta pris fubitement la veille de notre 
départ. Voici une lettre ^g[u'il vous écrit. {Bdonnei 
une lettre à M. Oronte, ) 

M. O R O N T E Ut le dejfus de la lettre. ' 

«A Monfieur, Monfieur Craquet, Médecin, 
^ dans la rue du Sépulchre '>. 

LABRANCHE, reprenant la lettre. 
. Ce u'eft point cela, Monfieur. 

M. O R O N TE , rwnr. • 

Voili un Médecin qui loge dans le quartier 
dé fes malades. 

JL A B R A N C H E rire plufieurs lettres , 

O en Ut les adrejfes. 
J*aî plufieurs lettres que je me fuis chargé de 
rendre à leurs adrefles. Voyons celle-ci. (^/f t.) 
ce A Monfteurfiredouillet , Avocat au Parlement , 
» rue des mauvaifiîs paroles ». Ce n'eft point 
encore cela, paffons à l'autre. (Elit. ) «A Mon- 
*» fieur Gourmandin , Chanoine de ». . . Ouais , 
je ne trouverai point celle que je cherche. (jB 
Ut. ) ec A Monfieur Oronte ». Ah î voici la let- 
tre de Monfieur Orgofl... ( // la donne.) II la 
écrite d une main fi tremblante , que vous n'eà 
reconnaîtrez pas l'écriture. 

M. O R O N T E. 

En effet elle n'cft pas reconnaiffable. 

Bij 
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LABR ANCHE. 

Oui, VOUS le voyez en propre original. . 

/M. ORONlTEiiCrîjf^f/i» 

Soyez le bien venu , mon gendre, embraP- 
fes-moi. 

CRISPIN,. embrajarit M. Ofànte. 

Ma joie eft extrême de pouvoir vous témoi- 
gner l'extrême joie que j*ai de vous embrafler» 
(Montrant 'Madame Ororite^ } Voilà fans doute l'ai- 
niable enfant qui m'eft deftinée > 

M. O R O N TE. 

Non , riîon gendre , c'eft ma femme > voici 
ma fille Angélique. 

C R ÏS PJ N. 

Malepefte la joHe famille ! '( Regardant Angé^ 
iique.) Je ferais volontiers ma femme' de Tune^ 
< Regardant Madme Ororite. ) & ma maitreffe de 
ji auicc. - '• .' r-» « . 

Madame ORONTE>d Oifpin* 

Cela eft trop galant. {A Lifette.) Il paraît 
avoir de Telprit. 

• t ï S E T TÉ, ' 

Et du goût même. .: 

C R I S'P t N ,-i 'Maiène Oronte. 
Quel airï quelle grâce l quelle noble fierté î 
ventreblcu! Madame , vous êtes toute adora- 
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ble. Mon père me le difkit bien : tu Verras Mar 
dclme Oronte , c'eft la Beauté, la plus piquante. 

Madame O R O N T Ë. 
Fi donc ! 

C R I S P I N , i parf. 

La plus défagi.. (Haut.) Je voudrais > dit-it, 
qu elle fût veuve , je l'aurais bientôt époufée, 

M, ORONTE, riante 
Je lui fuis, parbleu! bien obligée 

Madame O R O N T E , 4 Crifpiri. 

Je Teftime infiniment , Monfieur votre pêrej; 
que je fuis fâchée qu il n ait pu venir avec vous l 

C R I S P I N. 

Qu'il eft mortifié de ne pouvoir être de !a 
noce ! il fe promettait bien de danfer la bouréc 
avec Madame Oronte. 

LABRANCHE,tiM. Oronte. 
Il vous prie d'achever promptemcnt ce mav 
riage : car il a une furieufe impatience d'avoic 
fk bru auprès de lui. 

M. ORONTE, â ^Labranche. 

Hé l mais toutes les conditions font arrêtées 
entre nous, & fignéess il ne refte plus qu'à ter- 
miner la choie & compter la dot. 

Bi^ 



• - - 



5-j. C K i st t If;. 

CKiSPIN.iAf. Oron»; 
Ouï , Dieu merci , rafikirc en eft faite; 

M- ORON.Trt 
Et vous Tavez" gagné ^ - ' ^ ' *^- 

C RIS P IN. 

* Avci: dépens. *^ ' - * 

'M. O K;G N'T E. 
J'en fuis ravi , je vo»s affike. 

Madame O^R A N T E* 
Le Ciel en (bit loîié ! ' ' 

C R l S P I N- 

Mon père avait cette afiaire à cœar; il aur 

.laiti dp^né tqut fpn. bien aux Jqgcs plutôt ^quç 

d*en avoir le démenti. 

M. .0 R O N TE. 

Ma foi , cette afiàire lui a bltfx coûte de l'ar- 
gent , n'eft-cc pas? 

C R I S P 1 N. 
Je vous en réponds s ,mai^ la Judice efi une 
fi belle chofe, qu'on, ne fau^-ait uop Facheicr. 

M. O R'O NT E. 
J'en conviens ; mais , outre cela , ce procès 
lui a bien' donné de la peine. 

CRI S PIN. 

Ahl cela n'-cft pas concevable: il avait affiiirc 
au plus grand chicaneur ^ aa inoins xaiibnnable 
^* tous les hommes. 



TE. . 
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M. O R O N T E. 

Qu'appeliez - vous , de tous les hommes ? Il 
ma dit que fa partie était une femme. 

CRIS PIN. 

• 

Oui, fa partie était une femme, d'accotd; 
mais cette femme avait dans fes intérêts un 
certain vieux Normand qui lui donnait des con- 
feils : c'eft cet homme-ià qui a bien fait de la 
peine à mon père. . • • Mais changeons de dif^. 
course laifTons-là les procès; je ne veux m*oc- 
cuper que de mon mariage , & que du plaifir 
de voir Madame Oronte. 

M. O R O N T E. 

Hé bien ! allons, mon gendre , entrons i je 
vais ordonner les apprêts de vos noces. 

CRISPIN^ donnant la main à Madame 

Oronte. 
Madame ! 

Madame ORONTE. 

Vous n'êtes pas à plaindre , ma fille : Damis 
a du mérite*. 

Crispin, m. Oroktb &Madame Okomts 

foTtenu 




Bvj 
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^^ - ' 1 ' ■ ■■ Il I ■ - . 

S C È N E X. 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

InlÉtAs! que vais- je devenir? 

LISETTE. 
Vous allez devenir femme de Monûeur Damis;^ 
cela n'tù. pas difficile à deviner» 

ANGÉLIQUE. 
Ahî Lifettc, tu fais mes fentimens. montre^ 
toi fenfibie à mes peines. 

LISETTE^ pleurant. 
La pauvre enfant!-^ 

ANGÉLIQUE. 
Auras- tu la dureté de m'abandonner à nioîî' 
fort? 

LISETTE. 
Vous me fendez Je cœur. 

AN GÉLIQUE. 
Lifette> ma- chère Lifette l 

LISETTE. 
Ne m'en dites pas davantage. Je iùis fi toum 
chée, que je pourrais bien vous donner quel- 
' que mauvais conkil ; & je vous vois fi affligée;^ 
que vous ne manqueriez, pas de le lUivre.. 
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S C È N E X I. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, 
VALERE, dans le fond. 

V A L È R E , i lui-même. 

\^KiSFin m'a dit de ne point paraître ici de 
quelques jours , qu'il méditait un firatagéme > 
mais il ne m'a point expliqué ce que c eft» Je 
ne puis vivre dans cette incertitude. 

LISETTjE,i Angjdiqm.' 

Valère vient. 

V A L È RE; 

Je ne me trompe point; c'eft etle-mÂtier 
(S'apjfTockant.) Belle Angélique , de grâce ap- 
prenez-moi vous-même ma deftinée?;Quelftra 
le fruit— Mais quoi 1 vous pleurez l'une 8c lautiTer 

LISETTE. 

Hé ! oui , Monfieur^ ndus pleurons > nouff 
nous défelpérons. Vocre rivsd eft activé» 

VALÈRE.. 

Qttcft-ce que j'cntends*?^ 



j8 C,R I s p I ht ; 

LISETTE. 

Et , dès ce {bir> il époufe ma maitrefle» 

V A L È R E. 

Jufic Ciel 1 ^ 

LISETTE. 

Si, du moins 9 après fbn mariage, elle de* 
meurait à Paris « pafTe encore; yous pourriez 
quelquefois tous deux pleurer enfèmble vos dé- 
plaifirs s mais pour comble de chagrin , il faudra 
que vous pleuriez fêparément. 

V A L È R E. 

« 

JTen mourrai. Mais, Lifette > qui efl: donc 
cet heureux rival qui m'enlève ce que j'ai de 
plus cher au monde? 

LISETTE, 
On le nomme Damis. 

< V A L È R E. 

Darais! 

LISETTE. 

C'eft un homme de Chartres. 

y A L È R E. 

Je connais tout ce pays - là « 8r je ne fâche 
point qu'il y ait un autre Pamis que le fils de 
MoniSeur Orgon. 
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LISETTE* 

• Juftemcnt , Vcft le fils de Monflcur Orgpn 
qui eft votre rival. 

V A L È R E- 

..Ah] if nous n'avons que ce Damis. à crain-- 
ixcx nous ilevons nous ralTurer. 

' ^^ ANGÉLIQUE, i. 

Que dites-vous , Valèrc ? 

VAL ÈRE. '■ 

Ccffons denoiîs afflgcr, chàrînante Angélique. 
Damis^ depuis huit jours , s'eft marié à Chartres» 

LISETTE. 

Boni 

ANGÉLIQUE. 

Vous vous moquez , Valère. Damis eft ici qui 
s*appréte à recevoir ma main. 

LISETTE, 
Il eft en ce moment au logis^ avec Monfieuc 
& Madame Oronte. ' - -^ 

V A L È R E. 

Damis eft de mes amis> & il n'y a pas huit 
jours qu il m'a écrit » j'ai fa lettre chez moi» 

ANGÉLIQUE. 
Que vous mande-t-il? 
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LISETTE. 

Far ma foi » Damis eft un plaifant homme, 
de vouloir avoir deux femmes » pendant que tant 
d'honnêtes gens font il fâchés d'en avoir une l 

M, O R O N T E. 

Explique-toi > Lifette. 

LISETTE. 

Damis efl mariée il a époufé /ècrettement une 
fille de Chartres > une fille de qualité. 

M. O R O N T E- 
Bon ! cela fe peut-il > Lifette ^ 

LISETTE. 

Il n'y a rien de plus ' véritable , Monficui î 
Damis la mandé lui-même à Valère , qui efl: 
fon ami. 

M. O R O N T E. 

Tu me contes une feble , te dis-je. 

LISETTE. 

Non % Mi)nfîeur , je vous afl^ure. Valère eft 
allé quérir la lettre, il ne tiendra qua vous de 
la voir* 

M. O R O N T E. 

Encore un coup je ne puis croire ce que ti* 
me dis. 
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LISETTE. 

Hél Monficur, pourquoi ne le croirez-vous 
pas ? Les jeunes gens ne font-ils pas aujourd'hui 
capablesde tout? 

M. OR ON TE. 

Il eft vrai qu'ils font plus corrompus qu'ils ne 
l'étaient de mon tems. 

LISETTE. 

< Que (avons*nous fi Damis n'eft point un de 
ces petits fcélérats , qui ne fe font point un 
fcrupule de la pluralité des dots ? Cependant la 
perfonne qall a époufée étant de condition , ce 
mariage clandeftin aura des fuites qui ne feropt 
pas fort agréables pour vous. 

M. O R O N T E. 

Ce que tu dis ne laiffe pas de mériter qu*on 7 
fafle quelque attention. ' 

LISE T T.E. 

Comment quelque 'attention ? Si j étais à votre 
place > avant que de livrer ma fille, je voudrais 
du moins être éclairci de la chofe. 

M. O R O N T E. 

Tu as raifbn. 



4* 



C R I s P I N, 



^tm^^m 



SCÈNE XIV. 

LISETTE, M. ORONTEî 
LABRANCHE, imiUfoni, 



M. O&ONTE. 



J 



E Tois pat^Mtic le Valet de DaAis ; il £iat qae 
je le fonde finement. Retire-toi > lifèttc^ & iM 
laiffe avec loi. 

LISETTE, M'enélam. 
' S cette Doayette pouvait fc cooâittcf I 
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SCÈNE XV. 

M. ORONTE, LABRANCHE. 

M. OR ON TE. 

jCTl P p ^ o c h e > Labranchc , vietis-çà .... Je te 
trouve une phyfionomîe d'honnête-hpmme, 

LABRANCHE. 
Oh ! Monfîêur > fans vanité » yt fuis encore plus 
honoêtç-bbmmc que ma phyfionoraic. 

M. O R O N T E. 

J'en fuis bien a)(e. Écoute 5 ton maître a la 
mine d'un vçrrd gajg^iît, 

LABRANCHE, 

Tudieu ! c'eft un joli homme. Lc$ femmes eti 
Ibnt folles . il a un certain air fibre qui les 
f:harmc- Monteur Orgon , en le mariant » ailnre 
}f repos de trente familles pour le ijooins. 

M. 0][l,QNTE. 
Cela étant, je ne m'éto»nç poiot qu'il ait 
pouffé à bout un^'fiUe de qualité. 

LABRANCHE, 
Que dites-vo^sf •' . , •• 



4<î Cris pin, 

je ùâs tout 3 je fais que Damis eft marié , qu ilm 
cpoufé une ûïc de Chartres. 

XABRANCHE,ipflrt. 
Ouf! 

M. ORONTE. 

Ta te troubles > je vois quon m'a dit vrai; 
tu es un fiipon. 

LABRANCHE. 
Moi, Monfieur? 

M- ORONTE- 
Oui, toi» pendard! je fuis inftruit de votte 
deflcin. & je. prétends te faire punir comme 
complice d'un projet fi cnmindL 

LABRANCHE. 

Quel projet, Monfieur! Que je meure > fi je 
comprends « . » . 

M. ORONTE. 
Tu finns d'ignorer ce que je veux dire> traître ! 
mais, fi tu ne me fais tont-à-l'hèure un aveu 
fincère de toutes cho/ès> je Vais te mettre entre 
les mainsde la Juftice. i 

t A BRANCHE. - 
Faites tout ce qu'il vous plaira^ Monfieur; je 
n'ai rien à vous avouer. J'ai beaii donner la 
torture à mon-efprit , je^nc devine point le fiijet 
de phinteir que vdôs^ùvtz avoir cdncre ihoi; 
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- M. O R O N T E. 

Tu ne veux donc pas parler? ( Il appelle verf 
fa maifon, ) Holà , quelqu'un 1 qu'on me faffe 
venir un Çommi flaire. 

LABRANCHE, le retenanu 

Attendez , Monfieur , point de briîît. Tout 
innocent que je fuis» vous le prenez fur un ton 
qui ne laifle pas d'embarrafler mon innocence. 
Allons, éclairciflbns - nous tous deux de fang- 
froid. Çà^ qui vous a dit que mon maître était 
marié ? 

M. O R O N TE. 

Qui } il Ta mandé lui-même à un de Tes amis^j 
à Valère. 

LABRANCHE. 
A Valère , dites^vous ? 

M. ORONTE. 
A Valère, oui. Que répondras-tu à cela! 

LABRANCHE> riant'. 

Rien: parbleu! le trait eft excellent l Ah, ah! 
Monfieur Valère, vous ne vous y prenez pas 
mal , ma foi ! 

M. ORONTE. 

Commçnt ! qu eft-ce quç cçlj^ figoific ? . 



L. z i j p I y, 

LABaASCKE, -.SX. 
-■it ù£ là âcaaii. 



J a O N T E. 



. aER ANCHE. 
- r- 7fWï l'aller Toir. P 
. :,Ttc Ma^caioilclle voue iifef ^ 



M. O R O N T E. 

Je \£ ÙM tiien. 

LASRANCHE. 
êrtc îfl :i-iî (es intcréis : elle entre te 
N qu'il prend, pour &iie réuiEi 
^is parier que c'efl eOe qui vous 

1.L O K O N T E. 

: =±-Ta. 

t ABHANCHE. 

• où l'arrivée «le onciEi^ 

.:esx>qa'onf-iIs ^x^tr^nt^c 

: qK Damis état morte Tsêc 

e lettre fbppoCËc i^ :I jitr x^-t 

«i & «MM Oiib, WDB^-VâT- 
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tendez bien , pour fufpendre le mariage d'Ange* 
lique. 

M. O R O N T E, bas, àj^art. 

Ce qu'il dit eft aflez vraifemblable. 

LABRANGHE. 

Et , pendant que vous approfondirez ce faux 
btuit> Lifètce gagnera Tclprit de fa maitrefTe» 
& lui fera faire quelque mauvais pas fiaprès quoi « 
vous ne pourrez plus la refufer à Valère. 

M. O R O N T E , bas, à jfOTî. 

Hon^ honl ce raifonnement eft afle% raiibn- 
nablc, 

LABRANCHE. 

Mais , ma foi , les trompeurs feront trompés; 
Monfieur Oronte eft homme d'efprit» homme de 
tête 5 ce n'eft point à lui qu'il fautfe jouer« 

M. O R O N T E. 

Non ^parbleu! V 

LABRANCHE. 

Vous (avez toutes les rubriques du m«nde , 
toutes les rufès qu'un amant met en ufage pour 
Supplanter fon rival. 

M. ORONTE, kauu 

Je c'en réponds. Je vois bien que ton m^h 

C 
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tie li'efl point marié. Admirez un peu la four- 
berie de Valérc I il aflure qu'il efl intime atni 
dcDamis , & je vais parier qu'ils ne fe connaiCTent 
feulement pas. 

LABRANCHE. 

Sans doute. Malepefte! Moiifîeur, que tous 

ItCDpénétrancI commcml rien ne vous échappe. 

M? O R O N T E. 

Je ae me trompe guère dans mes conjeAucet» 




li 
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SCÈNE XVI. 

t 

CRISPII^, dans le fond , fortar\t dç la 
maifon de M. Omte ï M. ORONTE , 

LABRANCHE. 

M. ORONTE, i Lahrmche. 

j 'Apperçois , ton Maître : je veux rire avec lui 
de fon prétendu mariage j ah , ah ^ ah ^ ah* 

LAB.R ANCHE „affeAant de rire. 

Hé, hé, hé, hé, hé, hé, hé. 

M. O B, O N TE , riant , â Criffm. 

Vpus ne fayez pgs, mon gendre 9 cequcTotà 
dit de vou$ ? Quç cela eft plaifant ! on m'eft 
venu donner avis, (mais avij cdmme d'une 
chofe afTurée, ). que vous éûtz. marré. Yoùs 
avez , dit-on , époufé fecrettement une fille de 
Chartres, Ah, ah, ah, ah : eft -ce que vou 
ce trouvez pas cela plaifant ï 

LABRANCHE, riant, ù' faifant de^ 

Jignes à Crifibu 
Hé, hé , hé > hé 5 il n*y a rien de fi plaifànw 

C R I S P I N , affedant. de rire ^Â M. Ororm 
Hoi ho 2 ho ^ ho ; ceU eft touc-à-faît plaifaati 

Ci • 
- 1 
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C R I s P I N. 

Oui» cela fe mec mieux dans une valife* 
Ceft qu'il fe vend une terre auprès de Char- 
tres^ je voudrais bien Tacheter. 

LABRANCHE. 
Ahl Moiîfieur, la belle acquifition ! fi vous 
tviez vu cette terre -là, vous e» (criez chaimc. 

C R I S P I N. 

Je l'aurai pour vingt'cinq-mille écus. Se je 
fuis nfluré qu'elle en: vaut bien (bixante-mille. 

' L A BR A N c'h E. 
Du moin^» Monfieur/du moins. Comment! 
fkns parler du telïe ,' il y a deux éàings où Ton 
pcche > chaque année, pour deux -mille francs 
de goujon. 

M. OR G N TE. 

Il ne faut pas lai/Ter échapper une fi b^Ifcocr 
cftfion. ( A Crifinn. ) Écoutée , j'ai chez mon No- 
taire clnquante-mirte éçus que/je réfcFvajs pour 
acheter le Château d'un certain financier qui 
va bientôt difparaitre 3 je veu^tvoiis en donner 
b moitié. - 

» C R I S P I N , embrajfant M. Oronte. 
Ahl quelle bonté ,''Monfieur Oronte l je n'en 
perdrai jami^is la mémoire s une étemelle fecon- 
naiflancc. • • mon cœur. • . enfin , j'en fuis tout 
pénétrév; 
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LABRANCHE. 

Monfieur Oronte cft le Phénix des beaux- 
pères. 

M. ORONTE. 

Je vais vous quérir cet argents maïs je ren- 
tre auparavant pour donner cet avis à ma 
femme. ( Il va pour fortir.) 

C R I S P I N, l'arrêtant. 

Les créanciers de Valère vont fe pendre. 

M. O R O N T E. 

Qu'ils (e pendentl je veux que^ dans une 
heure» vous épouiîez ma fille. 

C R I S P I N , riant. 

'Ah, ah) ah: que cela fera plaifantl 

-L.ABR.A N C HE. 
Oui^ oui^ c!eft cela qui fera tout-à- fait drôloi.' 



^^u 

# 



c ir 
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SCÈNE XVII. 

CRISPIN, LABRANCHE. 
C R I S P I N. 

jLL faut qae mon Maître ait eu un éclairciflè- 
aent avec Angélique ; & qu'il connaiflè Da!ni& 

LABRANCHE. 
Us ft connaiflent fi bien, qu'ils s'écrivent» 
comme tu vois ; mais, grâce à mes foins , Mon- 
teur Oronte eft prévenu contre Valère , & j'e& 
père que nous aurons la doc en croupe i avspic 
qu'il (bit défabufé. 

CRISPIN, regardant vers le fond d4 

Théâtre. 
OCiel! 

L AB R A N CHEL 

Qu'as-tu, Crifpin? 

CRISPIN, 

Mon Maître vient ici. 

LABRANCHE. 

Le fâcheux concre-temsl 



^5? 



w 
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SCÈNE XVI II. 

s 

CRISPIN , VALÉRE, 
LABRANCHE. 



î 



V A L È R E , dans le foai 



E puis y avec cette kttrc , entrer chez Monficut 
O/onte. Mdi2> je vois un jeune homme , ferait-ce 
Damis ? Abordons <- le > il faut que je m eclair- 
ciflc. ( Il s approche. ) Jufte ciel 1 c'cft Crirpia* ^ 

C R I S P I N, i Falère. 

C*eft moi-même. Que diable venez-vous fâke 
ici ? Ne vous ai^je pas défendu d'approcher de ^ 
la maifon de Monfieur Oronte ? Vous alleas dé* 
truire tout ce que mon induftrie a fait pouc. 

TOUS. 

V A L È R E. 

Il n'cfi pas ncceflairc d'employer aucun ffr»i 
tagéme pour moi> mon cher Criipiiu 

CRISPIN, 

Pourquoi f 

VAL ÈRE. 

Je fais le nom de mon rival , il s^appclle 
Damis > je n ai rien à aaindrc ^ il eft mariç^ 

Cr 
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CRTSPIN. ' 

Damis marié ! Tenez , Monfieur > voîlà ton 
Vd\et qùé j ai mis dans vos intérécs: il va vous 
ilire de fcs iiouvcllcs, "^ ^ 

V A L È R E , i Lahranche. 

Serait - il poffible que Damis ne m'eût pas 
mandé une chofe véritable? A quel propos m'a-^ 
voir écrit dans ces termes ? • « . 

( // lit Ifi lettre de Damis*} 

€c De Chartres. 

•» Vous faurez , cher amî , que }e me fuis 
•» marié en cette Ville ces jours paffés. J'ai époufé 
•» fecretténrient une fille de condition. J'irai bien* 
i» tôt à Paris, où je prétends- vous faite , de 
•••vive voix, tout le détail de ce mariage. 

«DAMIS». 

LABRANCHE, iVdère, 

'Ah } Monfieur, je fuis au ùiu Dans îe tem* 
que mon Mdtre vous a écrit cette lettre , îï 
avait cffedivegdenr ébauché un mariage ; mais 
Monfieur Orgon, au-lieu d^approuvcr Tébauche^ 
a donné une groffe fomme au père de la fille* 
le a ^ par ce moyen ^ aiToupi la cbofe» 
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V A L È R E. 

Damis n cft donc point marié? 

LABRANCHa 
Bon ! 

C R I S P I N* 

Eh! non. 

V A L È R E. 

Ah! mes cnfans , j'implore votre fccoutj; 
Quelle entreprifc as-tu formée, Crifpin? Tu 
n*as pas voulu tantôt m'en inftruire. Ne me 
laifTe pas plus long-tems dans Tincertitude. Pour- 
quoi ce déguifement ? Que prétends-tu faire Cti 
ma faveur? 

C R I S P I N. 

Votre rival n*eft point encore à Paris i il n*/ 
fera que dans deux jours: je veux» avant ce 
tems-là> dégoûter Monfieur & Madame Orontt 
de Ton alliance. 

V A L ÈR & 
De quelle manière? %y^ 

C R I S P I N. 

En pafTant pour Damis* J'ai déjà fait bean^. 
coup d'extravagances 9 je tiens des difcours inr 
fenfés , je fais des adioos ridicules qui révo^ 
tent à tout moment contre moi le père & la 
mère d'Agélique. Vous connaifTez le caraûère 
de Madame Oronte^ elle aime les louanges i jç 

CTJ 



lui dis des duretés qu'un Pecit-Maitrc n Qfcrak 
dire à une femme de Robe. 

V A L È R E^ 

Hé bien î^ 

C R I S P I N, 

Hé bien \ je ferai & dirai tant de fbttifes ; 
Qu'avant la fin du îour> je prétends qu'ils me 
chaflent , & qu'ils prennent la réfolution de 
vous donner Angélique. 

V AL ÈR E. 

[ EtLifettc entre t-elic dans ce ftratagême? 

C R I S p r N. 

Oui^ Monfieur 5 elle agit de concert avec aou&; 

y A L È R E. 

Ahl Crifpm> que ne te dois- je pas 2 

C R I S P I N. 

Demandez, pour plaifîr^ à ce garçon-là ^ fi je 
foue bien mon rôle^ 

LABR ANCHE. 

Ah/ Monfieur, que vous avez*Ià un domcftf» 
que adroit! c'çft le plus grand fourbe de Paris> 
il m*arrache cet éloge. Je ne le féconde pas 
mal à la vérité > & fi notre entreprife réuffit., 
TOUS ne m*aurez pas moins d'obligation qu'à lui^ 

V A L È R E. 

Vous pouvez tous deux compter fur ma te^ 
coimsiiff^c^ ; ie vous promets^ 
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EhlMotïfleur, laifTcz-U les promefTcsirotiges 
que , fi Ton vous voyait avec nous , tout ferait 
perdu. Retirez-vous ^ & ne paraifitz point ici 
daujaurd'hui. 

V A L È R E. 

Je me retire donc* Adieu , mes amiss Je mo 
repofe fur vos foins* 

LA BR A N C H E. 

Ayez Tefprit traîiquile , Monfieur; éloigtieai^ 
vous vite , abandonnez-nous votre fortune* 

V A L È R E. 

Souvenez- vous que mon fort. • • • 

C R I S P I N. 

Que de difcôursf 

V A L È R E. 

Dépend de. vous.. 

C R I S P I N, Zc repoujanti. 
Allez-vous-en , vous dis-îc* 



•#- 
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SCÈNE XIX 

CRISPIN. LABRANCHE. 

LABRANCHE. 



Enfi» 



'i»iL eft parti. 

CRISPIN. 

Je refpire. 

LABRANCHE. 
. Nous avons eu une alarme aullî ckoJe. Je 
mourais de peur que Monlïeu: Oionteaeiuw 
fuiprït avec ton maître. 

CRISPIN. 

.C'eft ce que je craignais aiifC; maïs comme 

nous n'avions que cela i craindre , rous fommes 

aOurés du Tuccés de notre projet. Nous pouvoBs 

i préfent choilîr la toute que nous avons ï pie»' 

dre. As-tu arrêté des chevaux pour cette nakt 

LABRANCHE, regardant de loin. 

Oui. 

CRISPIN. 
Bon. Je fuît d'avis que nous prenions le ch^ 
ntin de Flandres, 

LABRANCHE, regardant toujom. 
Le chemin de Flandres; oui, c'eft fort bien 
^^l^ifonné. J'opine auffi pour le chemin de Flandres. 
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Que rcgardcs-tu ionc avec tant d'attention f 

LABRANCHE. 

Je regarde.. •• oui non...» ventrebleul 

fcrait-cc lui } 

C R I S P I N. 

Qui j lui ? 

LABRANCHEU 

Hélas I voilà toute fa figure. ' 

C R I SP I N. 

La figure de qui? 

LABRANCHÊU 

Crifpin , mon pauvre Crifpin , c'eft Moniteur 

Orgon. 

CRISPIN. 

Le père de Damis ? 

LABRANCHE^ 

Lui-même. 

CRISPIN. 

Le maudit vieillard ! 

LABRANCHE. 

Je crois que tous les Diables font déchaînés 

contre la dot. 

CRISPIN. 

Il vient ici , il va entrer chez Moniîeur Oronte> 

& tout va fe découvrir. 

LABRANCHE. 

C*efl: ce qu il faut empêcher , s'il eft poflSble» 

Vas m attendre à l'auberge» 

ÇiLX«piiî/orA, 



€4 Crispin» 

SCÈNE XX. 
LABRAN CHË, yètt/. 

K^E que je crains le plus, c'eft que Mon£ear 
Croate ne lône , pendant que je lui parlerai. 



SCÈNE XXI. 

M. ORGON, LABRANCHE^ 

M. O R G O N, à lui-mime. 

J E ne fais quel accueil je vais recevoir de Mon*^ 
fieur & de Madame Oronte. 

LABRANCHE,to, âluî-mémt. 
Vous n'êtes pas encore chez eux. CHaur.) Set^ 
viteur à Monficur Orgon. 

M. ORGON, hauu 
Ah I je ne te voyais pas , Labranche.^ 

LABRÀNCHE, 

Comment , Monfieucl c'eft donc aînfi que vous 
furprenez les gens \ Qui vous croyait à Paris ^ 

M. O R G O N. 

Je fuis parti de Chartres peu de tems après toi^ 
parce que j'ai fait réflexion, qu'il valait mieux q^c 
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je parlafle moi-même à Monfieur Oronte, & qu'il 
n'était pas honnête de retirer ma parole par le 
miniftère d'un ralet. 

LABRANCHE. 
Vous êtes délicat fur les bienféances» à ce que 
Je vois. Si bien donc que vou$ allez trouver Mon-; 
£eur & Madame Oronte ? 

M ORGON. 
C*eft mon deflcin. 

LABRANCHE. 
Rendez grâces au Ciel de me rencontrer ici ^ 
propos pour vous en empêcher. 

M. ORGON 

Comment! les as-tu déjà vus toi^ Labranche? 

LABRANCHE. 

Hé ! oui , morbleu , je les ai vus : je fors de chea 
eux. Madame Oronte eft dans une colère horrible 
contre vous. 

M. G R G O Ny 

Contre moi l 

LABRANCHE. 
Contre vous. Hé , quoi l a-t-ellc dit> Mon- 
fieur Orgon nous manque de parole i qui l'aurait 
cru ? Ma fille déformais ne doit plus elpérer d*c-^ 
tabliflcment. / 

M. ORGON. 

Quel tort cela peut-il faire à fa fille? 
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L ABRANCHE. 

Ccftcc que je lai ai répondu. Mais comment 
voulez - vous qu'une femme en colère entende 
raifbn ? c'eft tout ce qu'elle peut faire de fàng- 
froid.EUe a fait là-deffus des raifonnemens.bour- 
geois.cc On ne croira point dans le monde> a-t-elle 
a» dit» que Damis ait été obligé d'époufèr une 
» fille de Chartres j on dira plutôt que Moniîeur 
» Ocgon a approfondi nos biens , & que , ne 
» les ayant pas trouvé folides , il a retiré ùl 
■• parole ». 

M. O H G O N. 

Fi donc! peut-elle s'imaginer qu*on dira cela? 
LABRANCHE. 

Vous nç {auriez croire jufqu à quel point la 
fureur s'eft emparée de fes fcns. EQe a les yeux 
dans la tête > elle ne connaît perfonne, elle m a 
pris à la gorge , & j'ai eu toutes les peines du 
inonde à me tirer de fes griffes. 

M. ;o. R Q O N. 

m 

Et Monfieur Oronte ? 

, LABRANCHE, 

, Oh ! pour Monfieur Oronte , je Taî trouvé plus 
modéré lui 5 il m'a donné feulement deux ibufflecs. 

ÏM. O R G O N. 
Tu m'étonnes, Labranche : peuvent-ils être 
capables d'un parçil emportement 5 & doivent- 
ils trouver mauvais que j'aie confenti au mariage 
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de mon fils ? Ne leur en as-tu pas expliqué toates 
les oirconftances ? 

LABRANCHE. 
Pardonnez^moi > je leur ai dit que , Monfleur 
votre fils ayant commencé par où; l'on finit d'or- 
dinaire, la famille de votre bru fe préparait à 
vous faire un procès j que vous avez fagement 
^,' prévenu en unifiant les parties. 

M. O R G O N. 
Ils ne fe font pas rendus à cette raifon ? 

LABRANCHE. 
Bon y rendus l Ils font bien en état de fe rendre» 
Si vous m'en croyez, Monfieur, vous retour- 
nerez à Chartres tour-à-rheure. 

M. O R G O N. 
Non , Labranche , je veux les voir , & leur 

repréfentcr fi' bien les chofes , que. . . ( 1/ vapouf 

» - ■. 

entrer che\ M. Oronte ). 

L A B R A N C H E , Ze retenant. 
Vous n'entrerez pas, Monfieur, je vous affûrcj 
je ne fouffrîraî point que v6us alliez vous faire 
dévifager. Si vous leur voulez parler abfolument> 
kiifiez pafier leurs premiers tranfports, 

M. O R G O N. 
Cela efl de bon fèns. 

LABRANCHE. 
Remettez votre vifite à demain. Us feront plus 
diQ>ofé5 à vous recevoir. 
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M. O R G O N. 

Tu as raîTon -, ils feront dans une fituatîoii 
moins violente. Allons , je veux fuivie ton 
confeil. 

LABRANCHE. 
Cependant ,Monfieur, vous ferez ce qu'il vous 
plaira , vous êtes le maître. 

M. O R G O N. 
Non , non ; viens Labtanche ; je les vettai 
demain. ( Il fin. ) 

LABRANCHE, 
Je marche fur vos pas. 
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SCÈNE XXI L 



Oi 



LABRANCHE,/eM/. 



U plutôt je vais ttouvcr Crifpin. Nous voilà, 
pour le coup ^ au-delTus de toutes les difficultési 
Il ne me rcfte plus qu uu petit fcrupulc au fujct 
de la dot ; il me fâche de la partager avec un 
affôciéjcar enfin, Angélique ne pouvant être 
à mon Maître, il me femble que la dot m'ap- 
partient de droit toute entière. Comment trom- 
perai-je Crifpin ? H faut que je lui confeille de 
Npaffer la nuit avec Angélique. Ce fera fa femme 
une fois: il l'aime, & il eft homme à fuivre ce 
confeil. Pendant qu'il s'amuferaàla bagatelle « 
je déménagerai avec le folide. Mais, non. Reje- 
tons cette penféc Ne nous brouillons point avec 
un homme qui en fait auffi long que moi. l\ 
pourrait bien quelque jour avoir fa revanche. 
D'ailleurs , ce ferait aller contre nos loix. Nous 
autres gens d'intrigues , nous nous gardons les 
uns aux autres une fidélité plus exaâe que les 
hotinétes-ge^s. Voici Monfieur Oronte qui fort 
de chez lui pour aller çhe^ fon Notaire ; quel 
bonheur 4'«ivoir éloigné d'ici Monfieur Orgon I 
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SCÈNE XXIII. 
V v^îv ON'TE, LISETTE, 

X 1 s E T T E. 

^ -*%iî. s- o- î"-;-!T . MonficuT ; ValcTt: elt 
v.>i%^- ' "" ^^~. S, viiusdcvci approfondi!.-. . 
L r- K C N T E. 
'Çsa ^; ,'.^ z'.-r «r.-roiondi , Ufctrc. Je 
itT 1^- — i.- - ^ .Ei^î- e^ mtercK de Valcce; Sc 
g. IL,- ,- - ;:-i '-.ut ^ . vc; )^ invente eafcm- 
;v; _ r~-~'~ -■N -..ii^r: n.-uE m'ofcdigeriiif 

~ - r .V ? r T s- 
*. ^ \ r X T E- 

"S»*!»--- -■ ^ - t-^ .rr^ rïr;:ni. Je fus facile 
et*. 4i.»-i :a».[; i.-:'._ri iSf x: ^k£ il pCKI 
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SCÈNEXXIV. 

LISETTE,/eM/e. 

^JUais ! que fignifie tout cc€i ? Il y a quelque 

chofe là-dedans qui paffc ma pénétration, ( EUe 
rhe. ) 



>*««»• 



SCÈNE XXV. 

LISETTE, VALERE. 

V ALÈ RE, à lui-même. 

^Uoi que m'ait dit , Grifpin , je ne puis atten- 
dre tranquilejnent le fuccès de fon artifice. Après 
tout , je ne fais pourquoi il ma recommandé 
avec tant de foin de ne point paraître ici 5 car 
enfin, au -lieu de détruire fon ftratagême , je 
pourrais Tappuyer. 

LISETTE, aj^ercevant Vdère. 
Ah , Monficur ! 

V A L È R E. 

Hé bien , Lifette ? 

LISETTE. 

Vous avez tardez bian long-tcms. Où cil ]« 
lettre de Damis? 
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V A L È R E. 
La ¥010; mais elle noas fera inutile. Dis^oi 
plutôt 9 Lifêtte, comment va leftratagêmc; 

LISETTE. 
Quel fiiatagême ? 

V A L È R E. 

Olui ^e Ciifpin a imaginé pour mou 
amour. 

LISETTE. 
Crifpin ! Qucft-ce que c eft que ce Criipin ? 

V A L È R E. 
Hc , parbleu ! c'eft mon yalet« 

LISETTE. 
Je ne le connais pas. 

V AL ÈRE. 

Ceft poufler trop loin la diflîmulation , Lî- 
iètte : Cnipin m'a dit que vous étiez tous deux 

d'intelligence. 

LISETTE. 

Je ne fais ce que vous voulez dire> Monfieur* 

V A L È R E. 

Ah ! c'en eft uop i je perds patience ; ;e fùif 
■ji déicfpoir, 

SCÈNE 
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SCÈNE XXVI.. 

LISETTE, ANGÉLIQUE; 
Madame ORONTE, VALÉRE/ 

Madame ORONTE. 

s E fuis bien-aifc de vous trouver, Valère > pout 
vous farrc des reproches. Un galant-homme doit-; 
il fuppofer des lettres ? 

V A h ÈRE, d Madame Oronts. 

Suppoférs moi> Madame! Qui peut m^zyàk 
tendu un fi mauvais office auprès de vous l 

LISETTE, a Madame Ororoe. . 

Hé ! Madame , Monfieur Valère n'a rien fup- 
pofé i il 7 a de la manigance dans cette afTairc» 



^%p=- 
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«r- î , £ P.iirâ tuu^ ir'iin û puaûcj Sttziis 
et rfc.^—^m=gr maôc. 

JC, O S G C X, « Jtiis=f Orjare. 

''-'icft vrai .KiiiaiDCiS:, q:JZ^JTOasûinex 
-:>. cirronf'.aïKa àc ce nuiûge, tous 
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RlVAff DE son MAisT&E. ^ 
M. O R O N T E. 

Monficur. Orgon. na fu & -di^cafcr d'y con- 
fentir.Mais ce que je ne comprends pas, c eft (ju il 
aÛure que Ibn fH» eft aâtidlemeiit à Chartres; 

M, ORGON, 

Sans doute* 

. . - •• 
iMadame. a R Ô N T E i ^ iKT. ^r^OTt. 

Cependant il y a ici un jeune homme qui Cà 
dit votre fils. 

M. ORGON. 

C'eft un impofteur. 

M. O R O N T E, d iUl Orpm. 

Et Labranche^ ce mSme Vaiet qui était ici 
^ avec vous il y a quinze )ouis> Tappelle fou 
Maître. 

M. O R G O N , â HT: Oronte. 

Labranche> dites- vous? Ah le pendard ! Je ne 
m'étonne plus s'il m'a tout-à-rheure empêché 
d'entrer chez vous. II m*a dit que vous étiez tous 
deux dans une colère épouvantable contre moi / 
& que vous l'aviez maltraité , lui. 



Madame OR O N T E. 
Le menteur! 
■ LISETTE, èai. âparu 

3e vois rcncloiiûrc, ou peu s'en fauu 

Y A L Ê R E , iflï , d part. 
Mon traître Ct fcrait-iijoué de moi? 

M. O R O N T E. 
Nous allons approfoni^ cdsî car les roki 
«ous deux. 
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SCÈNE %XVlll,,Ù^demlèrei 

1 1 S E T T E , A N G Ê L I Q Û E^; 
M. O R O N T E , C R J S PI N,. 

LA BRANCHE, M. QRQON» 
Mad» OR O N T £ , V A.^. È R E.. 

». . . 

sTIlE bien , Mtrtiâcur Oronte, tout eff-il prêt!? 
Notre inari(^c...O»ft qu'«ft-()« <^)evoi«4^ 

Ahi, nws fatiMnes dqccruvcrtsfî feuvons-nous: 
X Ai » ANC M ft ÊfC Kl s ti-tivçûlètttjtréttftu 
. V A t ,È R E , let i^ritanf» \ 

les marauds, de vçu» tetci xmth etmlSkt v^m 

/c méritez^ 



/ . ^' 



La branche. 

Piij 



IL O R O N T E. 
Ah^ali! nous vous cenoas> fourbes» 

M. •ORGON,tfLi^^c^. 

Dis-Qous 9 méchant Qui eft cet autre fiâppC9 
4|ue tu fais galTer pour Damis l 

VALi'RE, à SLOrgptu 
• CTcll mon Valcc 

Madame OR ONT K 
Un Valet l jufte Crd^ un Valet! 

Y A L È R K 

\b^ perfidrquî xût £iit accroire qu'il eft dans 
sies intérêts , pendant qu'il emploie. > pour me- 
trompeta le plus noir de tous les artifices l 

C RI S PTN, dfalère. 

Doucement > Moniteur ,- doucement x bç T9^ 
geoos point fur les apparences. 

M. O R G O N, i Labranche. 

Â*^ Et te4 y co^in ; - votll donc comme tu fair fct^ 
toottmiBonsvqae fe te^nne? <" < 

LABRANCHE, iAf. Crgon. 

h Ailensr>. Mbnfieur, allons bride en niainr>s'il* 
voofc plakrnercofldaiBAoos^poîmies gens fkin^ 
ks entendre^ ... * 



\ 
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M. O R G O N. 

, Quoi h tu voudrais Soutenir que tu n'es pasu» 
maître frippon? 

LABRANCHE, â^un ton pleureur. 
Je fuis un frippon ; fore bien ! Voyez les douceut^ 
qu'oa s'attire en fervant avec afFeftion i r 

V A L È R E , à Crifpiru 
Tu ne demeureras pas d'accord non plus > toi.> 
que tu es un fourbe , un fcélérat ? 

CRI S P I. N , d'un. tan emportf 
Scélérat , fourbe ; que. diable î Monfieur , vous; 
,me prodiguf z des épitijètes qai ne mç conviea:- 
cent point du tout^ 

V A L È RE. 

Nous aurons encore tort de faupçotmcr votre 
£déltté, traîtres!' . 

M, ORONTE, à Làbranche &* à Crîfplm 
Que direz- vous pouf vous juMifier >-.Biirérables î^ 

LABRANCHE, à M. Oronte. 
* Tenez, voilà Crifpîn , qui va vous tirer d erreur» 

C R ï S P I N. 

Labsanchie vous expliqi|era ta chofe en deux: 
mots* 
- ; t A:B R A N C H E^ 

Parle ^ Crifpihrj fâfeJeur voir nâtM îaûe^circtr 



c R I s P I N. 

Parte tm-méme , Labranche 5 tu les attras 
bientôt défabufés. 

LABRANCHE. 

Non , non i tu débrouilleras mieux le fait^ ^ 

C R I S P r N. 

Hé bipn ! Meffieurs, je vais vous dire la chofè 
tout naturellement. J'ai pris le nom de Damis,. 
pour dégoûter, par mon air ridicule» Moniieur 
ic Madame Or«nte de Talliance de Monfieur Or- 
gon. Se les mettre par-là dans une difpofidoii 
favorable pour mon Makre $ maïs , au-lieu de 
les rebuter paf mes manière» idnpeftinentes, jai 
eu le malheur de leur plaire: ce n'eft pa$ m^i 
&ute une foi$» 

M- ORONTE, âOifpîn, 

Cependant , û on t'avait laiffé faire t tu aunJf^ 
pouffé la feinte juTqu'i époufer o^a tille* 

CRI SV IVr à M. Oimtêé 

Non > Monfieur > demandét .â £abrancbe r 
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VALÈRË^a Crifpin &* i Labranche* 

Vous ne fauricz donner à votre perfidie des 
couleurs qui puiiTent nous éblouir y puifque Da- 
mis eft marié > il était inutile que Crifpin tit le 
perfonnage qu il a fait. 

C R I S P F N. 

Hé bien! Mcffieurs, puifque vous ne voulesi 
pas nous abfoudre comme innoceps, faites-nous 
donc grâce , comme à des coupables. Nous im- 
plorons votre bonté, i H fs Jnct d genoux devant 
Af. Vronte.y 

• ' L ABR ANCHE, /e meffflrtïâîuj/ri 

genoux^. 

Ouï p nous avons recours à votre clémences 

• C R ÏS PI N. 

Franchement la dot nous a tentés. Nous 
fbmmes accoutumés à faire des fourberies; part 

donnez- nous celle-ci à caufe de l'habitude* 

. ■ \ 

M. O R O N T E. 

. Non» non 9 votre audace ne demeurera point 



I impunie. 



ti C R I s r I tr; 

LABK ANCHE, âM. OroiOe. 

£k ! Monfieur , laiflèz-votK foockar} d9us 
vous ea confurans ptx les beauc jtm. 4t Madame 
Oroote. 

C R I S P I M. 

Par la tendrefSe que roiis derez avoir pour 
une femme fi charmante. 

Madame OR ON TE. 

Ces pauvres garçons me font pîtié; je de^ 
mande grâce pour eux. 

L I S E T T E, i«^,iip«rt. 
Le$ ha&ifes frippons que voilà 1 

»i ORGON,iCn7pw&ir.tfJwcte 

Vous êtes bien-heuFeux^ pendards» que Mai 
dame Oronte intercède pour vous. 

JW. O R O N T E. 

J*aval$ grande envie de vous faire pumVi 
mais, puiique ma ftnime le vent, oublions le 
pafTé : aufli-bien je donne aujourd'hui ma filie à 
Valère, il ne faut fongcr qu'à fe îéjottir. {Aux 
Vdicts.) On vous pardonne donc s ic même^ H vous 
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voulez me promettre que voiis vous corrigerez, 
je ftrai encore aiSbz bon pour pe charger de votre 
Antune. 

CRISPlIf,yè relevant. 

Oh I Monficur, nous vous le promettons» 

LABRANCHE,/e relevant. 

Ouï , Monfieur , nous fommes fi moniBés de 
n^avoir pas réuflî dans notre entreprîfe , que nous 
renonçons à toutes les fourberies. 

M. O R O N t E. 

Vous avez de letprit : mais il en faut faire un 
meilleur ufage; &, pour vous rendre honnêtes 
gens , je veux vous mettre tous deux dans les 
affaires. J'obtiendrai pour toi, Labranche» une 
bonne commiffion. 

L A B R AN C H E, 

Je vous réponds , Monfieur , de ma bonne 

volonté. 

M O R O N T E. 

Et pour le Valet de mon gendre, Je lui ferai 
épou&r la filleule d'un (bus-fermier de mes amis. 

C R I S P I N. 

Je tâcherai^ Monfieur, de mériter, par ma com? 
plaifance , vouxcs les bontés du parrein. 



